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A PARIS, 

Chez les principaux Lîbraire^^, et chez 
les ÉbiTEtms, rue St-Honoré, N®. 333^ 
tis-à-vis le marché des Jacobius, 



M. DCCC. VIIL 



' ••• ^" '•• . . 



IMPRIMERIE. DE H.. PERRONPtEAU, 



\ • 



■• I ; 



NOTICE 

SUR RIVAROL. 



Tu Marcellus eris, 

VîRO. 
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Si Rîvarol y mort à 47 ans , 
avait pu mettre la dernière main 
au Discours préliminaire de 
son Dictionnaire de la langue 
Jrançaise^ et sur-tout à sa ThLeo-- 
rie du corps politique ^ où Fon 
troiavait une foule de vue5 gran- 
des et neuves, cet homme qui 
passe pour un esppit très-fin et 
un écrivain |f^s-îngéniewx, serait 

a 






V 

îj NOTICE 

regardé comme un homme ca- 
pable de graves et hautes médi- 
tations. Quand on; aura lu cette 
notice et YEsprit de Kwarol 
que nous publions aujourd'hui , 
on reconnaîtra aisément qu'il 
participait à la fois de l'énergie 
de Montesquieu , de la verve de 
Diderot , de la finesse de Fon- 
tenelle et de la vivacité de 
. Piron, 



^ Rivarol naquit à Bagptols en 
Languedoc, en 1754. « Rivarol , 
dit M. de Flins, est un des pre- 
miers hommes de lettres que 
j'aie connus; je l'avois rencontré 
chez Dorât, j il resta ma con- 
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naissance^ mais il ne fiit jamais 
mon ami; je puis en parler avec 
impartialité^ sans affection et sans 
humeur, o^ 

ce U avoit reçu . de la nature 
tiiie figure agréable , des maniè- 
ïes distïn^éés , • unie- élocution 
plt^é dë'Tadilitë et de grâce ; 
il dût à ''ces dons ' extérieurs ses 
préthïers 'Succès dans quelques 
cifés ' littéi*aîre^ ;, ' et" principale- 
ïfi^t S élùi' dÛ'^Caveau. Collé, 

Pà^<rii4 èfïiron-tf étaient plus ; 
ott: d\i ^iiioîiis ils vivaient retirés 
dtf rilàndé ; aVéc eux le Caveau 
àvîfft '{jëpdû bette gaieté franche 
cl cfeé 'iiTÏKes btïÛahtes ,' qui sont 
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comme les éclairs de . Tesprit ; 
mais Champfort, Duniflé, et 
quelques autres geus aimables lui 
conservfiient encore quelque re- 
nommée. » 

a Rivarol s'y fit bientôtremar- 
quer ; son talent pour la raille- 
rie lui attira quelques ennemis 
et beaucoup de partisans : car 
nous naissons presque tous avec 
un pench<a.t secret à la méchan- 
ceté. Il né manque. à. la plupart 
des hommes que de l'esprit pour 
être malins ; et lorsqu'il pa- 
raît un homme doué de ce ta- 
lent malheureux, les gens mé- 
diocres et jaloux le flattent et 
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rexcitent comme un champion 
propre à servir leur impuissante 
malignité, mais ils le caressent 
sans l'aimer; Ils se réjouissent 
des coups qu'il porté et de ceux 
qu'il reçoit. Eprouve-t-il quel- 
ques revers , ses plus zélés par- 
tisans sourient à son humiliation. 
C'est toujours ce public incons- 
tant dont parîe Voltaire : 

«Qui flatte et mord^ qai dresse par sottise 
H Use statae , et par dégoût la brise. » 

Quelques pamphlets signalè- 
rent les premiers pas de Rivarol 
dans lacarrière des lettres. Telles 
sont sa Lettre sur lès aréos^ 
tàtSy ses Lettres sur le poème 
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i^' Jardins y et la satire sur le 
llH^J(ne poème y intitulée le Chou 
H h Napet. Côrutti disait do 
cette satire : cest unjumierjeté 
sur les Jcfrdins de M. Delille, 
pour hsjaire mieux Jructjfieri 

Bientôt Rivarol s'annonça en 
littérature par sa traduction du 
Dante. Buffon ^ à qui il l'en- 
voya, s'écria après l'avoir lue : 
Ce 11 est point une traduction ^ 
mais une suite de créations. 

C'est dans la traduction du 
Dante que Rivarol a montre 
tout ce que peut la patience et 
la flexibilité du talent. D n'y a 
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point d'artifice de style dont lef 
traducteur ne se soit avisé^ pour 
varier ses formes j et quand i! 
ne petit présenter une image' 
en face j il l'offre par son pro-^ 
fil ou par son. revers? Dans? cette' 
lutte bai'die aveè le plus ex-* 
traordinaiië des poètes^ notreî 
langue semble avoir conquis une 
foule de toùraurés et d'expres- 
sions nouvelles. La traduction-' 
de ce singulier gé^ie offrait trois 
problêmes difficiles à résoudre :i 
il fallait rendre son énergie , en- 
noblir sa bassesse et deviner se^ ■ 
. obscurités ; et l'on peut dire quef 
JElivarol les a presque toujours 
résolus avec beaucouo de boEK 
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heur» Cette traduction est peut- 
. être de toÛ3 les ouvrages de Ri- 
varol celui dont le style est le 
plus sain ; et il y a beaucoup de 
morceaux dignes d'être placés à 
côté de ceux de nps maîtres. 

Rivarol disait : « On a imprimé 
dans le Mercure que la traduc- 
tion du Dante tî" était pas Ji-- 
dèle : on a imprimé ailleurs que 
ïe discours sur l'UnivebsalitÉ 

DÉ LA LANGUE FRANÇAISE , 

TÎétoit pas français. Je dois 
sans doute beaucoup d'égards 
et de reconnaissance aux deux 
écrivains qui m'ont successive- 
ment fait l'honneur de me cri- 



SUR RIVAROL. îx 

tiquer ; mais je suis pourtant fâ- 
ché que Tun de mes critiques 
( M. Framery ) ait si bien prou- 
vé qu'il ne savoit pas Titalien^ 
pour mieux démontrer que je' 
n'avais pu traduire le Dante; 
et que l'autre ( M. de Sauseuil) 
ait cru devoir faire beaucoup de 
solécismes , pour mieux prouver 
que je ne savais pas le français. » 

Le Discours sur Vunwersa-^ 
lité de la langue française par- 
tagea le prix avec une disserta- 
tion allemande sur le même sujet. 
Les deux auteurs couronnés dé- 
veloppent très-bien les causes 
de Vuniçersalité de la langues 



y 
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Jrançaise , et qui Tdht rendue' 
la langue classique de TEurope ; 
mais ils se sont bien gardés d'é- 
claircir la troisième partie de la 
question proposée par Tacadé- 
mie de Berlin : Est-il à présu^ 
mer qu^elle conserve cette uni-* 
persalité ? 



y 



M. Qément, de Dijon ^ s'est 
chargé de suppléer à leur silence^ 
€t voici le précis de ses obser-* 
Vations- 

I * 

^ 11 est certain qtïe notre lan-»- 
gue ne peut plus périr : les ou^ 
Vrages de nos grands maîtres 
l'ont rendue îmiaaorteUe. Mais n« 
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pourrait-il pas arriver que la 
langue de dos fameux écrivains^ 
fût un jour une langue morte et 
savante , qu^on étudierait comme 
la grecque et la latine; tandis 
qu'une autre langue française 
serait Vivante et méprisée? Du 
moment que la littérature est 
sacrifiée aux sciences exactes ^ 
toiitei sortes d'esprits , sans élé-' 
vatiou^ sans génie ^ sans aucuner 
connaissance du style et de la 
langue^ se jettent dans cette car-^ 
rière, et le jarjgon Scientifique 
àoxmneurm^rsellernenté La lan- 
gue française doit donc déperic 
de jour en jour avec les belles- 
lettres,^ Lit plupart des écrivains^ 
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nîversalité de la langue française 
avec beaucoup d^esprit 5 mais par 
fois avec celui d'autrui, notam- 
ment dé Tabbé de Condillac. 
Il a des connaissances ; sott $tyl6 
est rapide et brillant, mais gâté 
k Fexcès par l'abus des figures 
et^dfes niétaphorcs. » 



■t ■ 



En effet, le style de Rivarol 
est une mét?iphore continuelle. 
C'est un style phosphorique. 
L'auteur sacrifie trop le' goût à 
l'esprit. C'est l'enfant gâté de 
PirHagînation. 



.i 



"'Souvent' âiiséi son éSpnt'dé*-' 
èénèré en sùbtflfté. M. 'de Fon^ 




SUR RIVAROL. xt 

tanes le compare à l'effet des 
rayons du" soleil qui viennent se 
briser dans un bloc de glace , et 
s'y reflètent en mille manières ; 
ils éclairent, ils éblouissent, ils 
n'échauffent pas. 

H est assez singulier que parmi 
les causes de V unwersalité de la 
langue française , Bivarol ait ou- 
blié la liaison de Voltaire et de 
Frédéric II , qui répandit notre 
langue dans le nord de l'Europe» 
On sait que ce grand roi défendit 
de parler allemand à sa cour. 
Cette remarque eût été d'autant 
plusr flatteuse pour l'académie 
de Berlin, qui avait proposé la 
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question 7 que celte académie 
avait été fondée par Frédéric lui-; 
,tnêmeé 

' Parmi les etretlrs de détail et 
les assertions équivoques qu'on 
rencontre dans le Discours de 
Rivarol^ il en est une sur-^tout 
que nous ne pouvons passer soùs 
silence» Est-il vrai ^ par exemple, 
que la prose'ait deyancé la poésie 
française 5 c 

Avec un peu d^attention^ Ki- 
varol aurait reconnu que le Cid 
avait précédé les Proi^mcialeSy 
et que par conséquent Corneille 
s'était placé entfe Malherbe et 
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Pascal. Tant il est vrai , dit M* 
Guéneau , que Torigine de toutes 
les langues est poétique , et que 
kl première parole de V homme 
Jut une inspiration. 

H y aurait bien d'autres ob- 
jections à faire sur ce que l'au-» 
teur dît de la poésie française. 
C'est , cotnme on Ta remarqué j 
une poétique particulière, oii il 
entre beaucoup d'intérêt per- 
sonnel. 



Toutefois Rivarol connaissait 
Içs privilèges de la poésie , et les 
a toujours respectés dans ses dis- 
cours comme dans ses écrits. Mais 
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îl était fatigué d'entendre bour- 
donner à ses oreiHes Tessaim des^ 
mauvais jioètes , et de voir les 
avenues du Parnasse français obs-^ 
fruées par eux. C'est pour en 
ittîre justice qu^il publia le Petit 
jilmajmch des grands hommes. 
D révéla tout d'un coup à la re- 
nommée celte masse d'écrivains^ 
que leur nullité partielle pro- 
tégeait contre le ridicule. C'étaife 
le moyen le pltis sûr d'arrêter 
rémission annuelle de leurs poé- 
sies vraiment fugitives. Ceux qui 
sentaient vivement leurs torts ^ 
se fâckèrent , comme de raison^ 
mais aucun n'eut Tesprit de se 
corriger. Défendre à Un tnau^f 
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4 

vais poète de rimer , c'est dé- 
fend^e^èf la comtesse de Pimbèchêf 
de plaider. 

Le Petit Almandch fit éclorë - 
iiiie foule de satires contre Ri-» 
varol , tant en yers qu'en proses- 
Il suffit de rappeler ici les Bà*' 
gnolaises^ la Satire de M. Chef 
nier^ le Dialogue en vers dé 
M. dé Flim , éft l'écrit de Céruttî 
publié sous le titre de Satire 
Uniperêellei 

Quelques années avant là ré*^' 
Voliltion , Hivarol écrivit dans 
e Mercure ^ sous le voile de l'a- 
nonyme, plusieurs articles litté- 
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raîres qui parurent très-brillans; 
môme à côté de ceux de M. Garât. 
I«*anonyme est de tons les w- 
cognitos le seul où Tamour-pro- 
pre ait quelque chose à gagner. 
D'une part, on se met à l'abri 
de la critique aux yeux des lec- 
teurs', et jde l'autre , on reçoit 
en secret une plus grande somme 
d'éloges de la bouche d'un pu- 
blic , doublement disposé par eur- 
vie à enfler les talens inconnus ^ 
et à rabaisser les hautes répu- 
tations. 

. Dès que le tocsin de la révo-r 
lulion se fit entendre ^ Rivaroï 
embrassa k cause du roi et de 
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la noblesse 9 dans le journal qui 
parut sous le nom de Vabbé 
Sabbatier. Les numéros de ce 
journal sont une suite de discus- 
sions où l'auteur allie un raison-^ 
nement vigoureux aux pré- 
voyances d'une raison supérieure. 
Toutefois il glisse des épigram- 
mes jusque dans son éloquence. 
Peut-être a-t-il trop confondu 
la langue écrite et la langue 
parlée. Il se laissait surprendre 
lui - même à la coquetterie de 
sa conversation, et transportait 
tous ses bons mots dans ses livres. 
Pas une de ses phrases qui ne 
se termine par un trait brillant 
bu épigrammatique. Ce besoin 
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tontiauel de produire* dé Tefieé 
répand dans son style une fatigue 
qui se communique au lecteur 
après quelques pages. Rivarol 
accusait M. G***, d^avoir des 
phra4fiè tïuné longueur déses-^ 
pérante pour les asthmatiques ; 
gans do[ute les phrases de M.' 
G^*. font souvent perdre ha- 
leine , mais celles de Rivarol 
obligent à tout moment de la 
reprendre; 

Quand Rivàrôl quitta laFrance' 
6n 179Î 3 il passa d'abord à Bru- 
xelles, où il resta un an^ Son 
salon commença à devenir une 
fespèce d'académie ^ dont il était 
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Forateur perpétuel. Lè5 femmes 
lesf plusfbnHantes se rassemblaient 

âutotit dé lui, mBis^ ■ seulement 
pour Fenténdre. Il oubliait uir 
peu trop que le silence obligé 
lés contrarie ; et , qu'après: la fa- 
tigue dé se taire , il n'en est pas' 
de plus -grande pour elles que 
éelle d'écouter^ 

A -Bruxelles, Rivarol publia 
diverses brochures , entre autres^ 
im Dialogué entre M. de Limon 
et un homme de goût ^ dont 
Mn^«. dé Coigriy disait : Gest 
plusjin que le comique^ plus 
gai que le bouffon , plus drôle 
que le burlesques 
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Au sortir de Bruxelles , il 
s^arrêta quelque tems à Ams- 
terdam , et se rendit à Londres 
vers 1793. C'est dans cette der- 
nière ville qu'il coti\mença à s^oc- 
cuper très -sérieusement de son 
grand ouvrage sur la politique, 
qu'il allait publier en 1801 , sous 
le titrede Théorie du corps po- 
litique 5 quand la mort est venue 
le surprendre au milieu de ses 
travaux* 

« 

Les lecteurs nous sauront gré 
de leur tracer ici le plan de la 
Théorie du corps politique. 

Bivarol avoit remonté à la 
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source des principes , et il dé- 
butait par des considératioiis sur 
la nature et sur l'art. 

n distinguait les eôrps en corps 
naturels et en corps artificiels. 
Les corps naturels ont un ^oi 
intérieur et indépendant. Les 
corps artificiels n'ont qu'un moi 
extérieur , un moi qui a pris nais- 
sance dans la tête de l'artiste qui 
les a créés. Parmi les corps ar- 
tificiels y les uns sont composés 
d^élémens tout- à -fait bruts, et 
dans les autres il y a une mixtion 
d'élémens bruts et d'élémens in- 
telligens. Tels sont les corps po- 
litiques , qui sont des corps 

b 
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aFtîficîels 5 mi-partie d'élémens 
bruts donnés par la terre ^ et 
d'éléSnens intelligens donnés par 
l^ pensée de Thomnie. 

^ Ces princîp'es une fois posés , il 
passait aux véritables élémens qui 
pervent à la formation du corps 
politique , et il les trouvait dans 
J'union de l'homme et de la terre. 
Tant qu'une nation n'est point 
inariée avec un territoire^ ce n'est 
encore qu'une peuplade ou une 
horde sauvage^ Ainsi les Noma-r 
des, les Tartares ne sont point 
ide vrais corps politiques. Ain^i 
ia nation juive n'était point cut 
pore un corps politique , lorsque 
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Moïse l'entraÎD^ît au travers des 
déserts. Elle ne devint telle 
que lorsqu'elle piît racine dan^ la 
Judée (i). 

, Le but de Bivarol , en entre-. 



(i) M. de QiénedoUé a ^essayé d'importer 
ces hautes considérations dans la langue poé- 
tique : 

Entre la terre et fliomme un eontrat lolemiiel 
Fut dressé par les mains de l'arbitre étemel \ 
CTest donc dans cet hymen , o*est dans cette alltanee 
' Que le obrps politique enfin a pris niiissance. 
Ts^t qï^uu^U)^ sauvage, à CSérès étranger^ * 
Ke forme avec le sol qu'un lien passager, 
B né présôite encor qu'une informe peuplade y 
Pareille' au Scythe errant , ou pareille au Nomade ? 
Peuple k. peine ébauché , qui sans lois, sans secours | 
Sans fécondçr le sol , le dépouille tou jouta ; 
Et ne sait point enoor serrer avec Cybèle 
^Les noeuds saints et féconds d'une union fid^c* 
On n^en^ttiirait douter : lé; soc cultivateur 
Fat des pxieakrs éu(s r»uiqq« fondateur. " 
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prenant cet ouvrage , avait été 
de prouver que la souveraineté 
ne réside point dans le peuplé ^ 
comme Locke et son éloquent 
commentateur ( J. J. Rousseau) 
rayaient prétendu. Pour cela il 
partait de principes très - hauts ^ 
C'est dans la véritable définition 
de la puissance qu'il appelait 
Jbrce organisée y qu'il trouvait 
Ja solution de ce grand problême 
politique. lia définition de la puis^ 
sance une fois donnée , il définis-* 
sait la souveraineté puissance 
conservatrice; et en jprouvant 
cjiie l'action conservatrice ne peut 
jamais résider dans le peuple qujl 
ne tend cju'à détruire quand il 
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est séparé de son gouvernement. 
Il prouvait que la souveraineté 
ne peut pas résider dans le peuple- 

Voilà les fanaux que Rivarol 
avait placés en tête de son ou- 
vrage , pour jeter des reflets de 
lumière^ sur tout Tédifice ; et 
comme il le disait lui-même dans 
son style étincelant d'images : 
J'ai dû y en débutant^ tou^ 
cher ces accords cachés de la 
yiàture et de Fart; cordes se^ 
crêtes et harmonieuses de la 
politique , elles retentiront dans 
tout mon oui^rage. 

RiVârol resta deux aûs à Lon- 
dres , et en 1 796 il vint à Hain- 
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bourg où s étaient réfugiés les 
esprits animaux de I émigra- 
tion (i). * 

C'est là qu^il conçut l'entre- 
prise de son Dictionnaire de la 
langue Jrançaise. Il devait le 
faire précéder de trois discours,' 
ou plutôt de trois ouvrages qui 
lui auraient servi d'introduction J 
liC premier , le seul qui ait paru ^ 
traitait de l'homme intellectuel 
et moral; le second traitait du 
mécanisme des langues en gé- 
néral; et le troisième était un 
traité approfondi des beautés eJt 



ii Ju 
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des finesses de la langue fi^nçaise^ 
Nous croyons qu'on n'a rien écrit 
de plus neuf et de plus piquant 
sur notre langue* 

Quant au Dictionnaire, il y 
avoit déjà sept lettres achevées y 
et eil réserve une quantité de 
Inatériaux et des définitions sui? 
les autres* Il seroit à désirer 
qii'uii ti'avail aussi important ne 
fut pas perdu* 

En i8ôo ; Rivarol quitta 
Hambourg, et se retira à Berlin^ 
0\x il passa Thiver de i8od à 
î 80 1. Il y fut très-^bien accueilli 
de& pei'sonnes les plus distin- 
guées de la cour et de la reine 
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elle-même. Il fit un pfetît îm- 
proniptu à la reine^ qui eut beau- 
coup de succès. C'est un masque 
en chauve-souri» qui lui parle 
au bal : 

«Puisque le sort m'a fait chauve-souris^ 
i( Je vois en vous U bel astre des nuits : 
« Il faut de sa métamorphose 
« Que chaque être garde le ton j 
« Car si j'étais un papillon ^ 
« Je vous prendrais pour une rose. » 

La princesse d'Olgorousky eut 
pour Rivarol cette tendre ami- 
tié , qui est • le nœud de deux 
cœurs faits l'un pour Tautre. 
C'est chez elle,, au sein. d'une 
-société d'vélite, qu'il passait le 
tems qu'il ne -consacrait pa» à 
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son grand ouvrage , auquel il 
attachait son pif^re à venir. 

Elle dit un jour à Rivarol qui 
avait ^té malade pendant un 
mois entier : Votre santé nous a 
proui^é que vous étiez très^-ai- 
mahle ; et votre maladie que 
vous étiez très-aimé. 

Rivarol se disposait à revenir 
en France , quand il se sentit at- 
taqué subitement d'une fluxion 
de poitrine. Pendant les sept jours 
que dura sa maladie, il conserva 
sa sérénité , et dit qu'U s'était 
accoutumé à mourir. Jusqu'au 
dernier moment il plaisanta avec 
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son médecin et avec les personnes 
qui étaient près de lui. Son lit 
était environné de roses. Mes 
amis ^ dit-»il, ces roses vont se 
changer en pavots \ je vois la 
grande ornbre de V éternité qui 
sai^ance^ et il expii'aé 

* 

M. de Gualtieri , major au ser-^ 
vice de Prusse, a tracé un por-» 
trait de Rivarol. En voici quel-^ 
ques traits : 

le Prodigue de son esprit , il 
le répandait à pleines mains. Tout 
le monde pouvait en prendre sa 
part; et si quelquefois il le re- 
yei]\^quait , c'était moins par ava- 
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rice que par esprit de justice; 
Paresseux comme un homme 
riche , il ne .craignait ni Tavenir 
ni le besoin. Sûr du trésor qu'il 
portait 5 il risquait de mourir de 
faim au milieu de son or , parce 
qu'il dédaignait de convertir ses 
lingots en espèces. » 

M. de Giialtierî considère ici 
Fhomme du monde plutôt que 
l'homme de lettres. Nous allons 
les considérer ensemble. 

Il ,est à remarquer que la plu- 
part des plaisanteries de Rivarol 
ont été des jugemens littéraires^^ 



* • 



Ainâ, en parlant du Tableau 



\ 



ixxri NOTICE 

de Paris y il disait : ouvragé 
pensé dans la rue et écrit sur 
la borne. Il ajoutait: l'auteur 
a passé de la cave au grenier y 
en sautant le salon. Il disait de 
Condorcet : // écrit ai^ec de 
V opium sur des Jeuilles de 
plomb ^ etc* 

En général , Rîvarol cachait la 
force dans la finesse et l'abon- 
dance dans la précision. Souvent 
il détournait adroitement un mot 
ingénieux , ce qui est encore une 
création. Quelquefois aussi il tom- 
bait dans le burlesque , et don- 
nait lieu à ses ennemis de dire : 
Il commence une phrase com.me. 
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Bossuet , et la Jinit comme 
Scarron. 

L'esprit^ méchant et le cœur 
hon^ disait -il, voilà la yneil-- 
leure espèce dhom^mesi je Jais 
une épigramme contre un sot ^ 
et je donne uif, écu à un 
paui^re» 

Mais en faisant des épigram<- 
mes, il s'exposait à être rem- 
boursé dans la même monnaie. 

Au commencement de la ré- 
volution , Rivarol se trouvant en 
société avec M. de Créqui et 
quelques autres grands seigneurs^ 
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affectait de répéter : nous aidons 

perdu nos droits , perdu notre 

Jbrtune , etc. M. de Créqui disait 

à voix basse : Nous ^* nous 

Rivarol reprit : Eh bien ! qu'est- 
ce que vous trouvez donc d'ex- 
traordinaire en ce mot. Alors M; 
de Créqui lui dit : C'est ce plu^ 
riel que je trouf^e singulier. 

Toutes les fois qu'il y avait 
un ouvrage ou un événement 
remarquable , on était sûr de 
yoir éclore un mot de Rivarol 
qui se répandait aussitôt dans 
toute la société. Les gens du» 
monde étaient charmés qu'un 
jd'entre eux eût pris la parole ;, et 
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les fit si bien parler.- Rivarol di- 
sait lui-même : Je Jais descendre 
. les idées du ciel , pour embellir 
les soupers de la bonne com^^ 
pagnief 

n s'abaissait quelquefois au 
calembourg; mais il y avait un 
coin de bon sens caché sous le 
calembourg qu'il se permettait. 
Il disait , par exemple , de M, 
Le Tonnelier de Breteuil , am-^ 
bassadeur de France à Vienne r 
Il aurçbit dû racommoder les 
cercles de VErfipire. 

Bivarol avait dans le monde 
Ja répijtîition d'im homme de 
Jbe^ucpup 4'cspôt ; et Ton n'était 
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pas tenté de lui appliquer un de 
«es bons mots : Ses épigrammes 
font honneur à son cœur. 

Cependant il savait être dans 
l'occasion Tami de ses amis , le 
défenseur des absens , et le haut-- 
justicier du vrai mérite. 

Dans sa jeunesse, il avait été 
homme à bonnes fortimes; et 
toute sa vie on Ta vu, auprès 
des femmes , plus galant que ten- 
dre , et plus voluptueux que sen- 
sible. 

Il faisait la cour à une femme 
très-spirituelle et très-jolie. Il se 
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plaignait d'éprouver des délais; 
Commp il devenait pressant, elle 

lui dit : VouleTr^ous donc que 

je bâtisse sur la cendre ?^ 



■j^** 



AVIS DES ÉDITEURS. 

Nous prévenons le public que ce recueil 
est composé , en grande partie j de pensée» 
tirées des ouvrages inédits ^ mais non ache- 
vés , de Rivarol , et sur-tout de traits recueil- 
lis de sa conversation (i). Voilà ' pourquoi 
nous avons adopté cette épigraphe : Ne 
ludibria ventis» 

Dans le choix et Tarrangement des par» 
lies du volume y nous avons tâché de con- 
server l'esprit de Rivarol 5 et nous osons nous 
âatter qu'on distinguera ce recueil de tous 
ceux qui portent le titre d'Esprti, 



(i) On les reeoDnaitra dan» tous les endroits de ce 
fokime qui sont marqua d'un astérisque. 



N. B. Quand un paragraphe commence 
par il disait y il se rapporte à Rivarol .■ 



ESPRIT 



DE RIVAROL. 



MÉTAPHYSIQUE. 

Flambeau du langage et de tous 
les arts, la Métaphysique éclaire, 
indicpe et ne fait pas. 



• Le SENtiMENT est antérieur à toute 
•CDsatiou , et par conséquent à toute 
idée : en effet, il date de l'organi- 
sation. 
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Semblable à Taimaat qtti n'attend 
que la présence du fer pour manifesr 
ter son pencliânt et ^a puissance , le 
sentiment est là « prêt à s'as$ocier k 
tous les objets qui le frapperont par 
^'entremise des sens. 

U n'y a rien dans Thomme de plus 
^lair que le sentinienl , parce qu'il n'y 
^ peu de plus certain. Spn nom seu} 
confond idéalistes , matérialistes et 
pjiThonicns : les nuages qui couvrent 
l'esprit et la "matière n'arrivent pas 
jusqu'à )ui ^ et le doute ne soutien]t 
pas sa présence. 



'^ ni I Itèlkémmikémmm^ià^ktmmm 



Jj'^tre qui ne fait que sentir ne pei^ç 



pas encore , et l'être qui pense sent 
toujours. 



Pè$< qu'on a nommé la natnre , il 
ny A plus problème , mais mystère j 
il né s'agit pltf3 «jL'expIiquer^ .m^ 
d'exposer. 



. |f<^iiiiS r^onnons ^pxand nons.ne 
fieoitofi^ pas j et le raisonnement , gui 
leMle i^tonoenaent de la maison , cesse 
fm le «entimenjt commence. Le xai*» 
aonnemcM-esidoncpourles ouvrages 
Ae L'homme^ ^ le sentiment pour 
t^ux Ae la nature. Msûs -en unissant le 
raisonnenient au senUment , on> ob* 
tient le plus grand, degré d'évidence , 
et par conséquent de certitude , doq^ 
l'homme soit capable. 



4 MÉTAPHTSIQUt. 



Voyez le seniiment jette dans les 
airs y au fond des mers et sur la terre, 
toujours content de son enveloppe et 

de ses formes : couvert d'écorce , de 

• 

plume, de poil ou d'écaillé; qu'il vole 
ou qu'il nage ; qu'il marche ou qu'il 
rampe , ou reste immobile , toujours 
heureux d'être et de sentir, et tou- 
jours répugnant à sa destruction. 
Semblables à des vases inégaux par 
leur forme et leur capacité , mais 
égaux par la plénitude , tous les êtres 
animés sont • également satisfaits de 
leur partage ; et c'est du concert 
de tant de satisfactions et de fé^ 
licites particulières , que se forrn^ 
et s'élcve Vers le père universel 
Vhymne de la nature. 
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Plus occupe de la suite de ses idées 
que de sa propre fixité , le sentiment 
se considère comme un pendule qui 
oscille perpétuellement entre le passé 
et Tavenir : le présent n'est pour lui 
qu'un mouvement entre deux repos. 



Telle est la puissance varice du 
sentiment , qu'il peut être frappé de 
l'absence dès objets , comme de leur 
présence , du vide comme du plein, 
de la nuit comme du jour ; et qu'il 
sent également ce qui est , et ce qui 
n'est pas : il prend note^ de tout 
ce qui fait événement chez lui , et 
s'arrête à celle de sc$ modifications 
qu'il lui plaît j et comme c'est suc- 
cessivement qu'il les a éprouvées ^ 
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il sait et les grouper et les séparer 
à son gré. S'il considère le Louvre, 
il peut , en un clin d'œil se le 
figurer tout entier ; mais il peut aussi 
ne s'occuper que d'une de ses faces , 
et même en contemplant cette seule 
face , il peut ne songer qu'à sa hau- 
teur, et oublier ses autres dimen- 
sions : car s'il unit » il divise ^ s'il 
rassemble , il disperse ; s'il s'associe» 
51 se détache. Une pommelé con* 
diuit à ridée du fruit en général , le 
fruit en général à tous tes comes- 
tibles , les 'comestibles à toute sorte 
de matières , et la matière à l'être 
J>ur j idée la plus universelle et la 
plus simple qu'il puisse concevoir. 
De cette hauteur , qui est pour lui 
le sommet de la création , il descend 
à son gré de l'être en général à la 
matière , de la matière aux corps » 



) 

\ 

et <les corps à l'idée dû xÉoindr^ 
individu ; parcoarant sans relâchie 
cette double échelle des abstFàctionf 
et des coUections , et laissaut* de» 
classes entières en montant , qu'il 
ramasse en descendant : classes , mi* 
thodes et suites , qu'il enfante avecf 
effort, mais qu'il manie ayec adresse^ 
et qui deviennent en lui les habitua 
des de l'esprit et les éconoinies da 
la mémoire. Fort^ de ses organes f 
€lair comme la vue ^ eertain^ com»' 
ine le toucher , délicat , avide , har^ 
monieu;x , comme l'odorat, le goût 
et Inouïe , totu>à-*tour il s'avance ver0 
les objets et se replie surlui-méme^ 
Tantôt il s'attache uniquement à la 
blancheur de la neige , et frappé 
de sa ressemblance avec mille au«» 
très corps blancs , il n'accorde qu'une . 
place à tant de* sensations monô^ 
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tones ; et les rangeant sous un signe 
unique , il parait s'agrandir de tout 
ce qu'il retranche à l'univers. Tantôt 
il rassemble curieusement toutes les 
qualités d'un même corps, c*est-à- 
dire toutes les impressions qu'il en 
û reçues , et convaincu que l'odeur, 
la couleur et la forme ne suffisent 
pas seules pour constituer une fleur, 
il cherche sur quel appui reposent 
ces qualités qui ne sont qu'acciden- 
teUes i et ne le trouvant pas , il 
donne le nom de substance à cette 
base mystérieuse , qui existe chez 
lui, en attendant qu'on la trouve 
dans la nature. En un mot, il ne 
peut souffrir les. lacunes ^ il les 
remplit avant de les franchir , et 
le néant lui-même prend un nom 
à sa voix , et marche dans le discours 
à coté de la création. La douleur 
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•t le plaisir qui ne le quittent pas » 
l'intéressent à tout, et lui font con*- 
cevoîr l'amour et la haine ^ le juste 
et l'injuste , l'imperfection et le 
Leau idéal, et enfin l'extrême mi- 
sère et le bonheur suprême. C'est 
ainsi qu'il s'identifie avec tout ce 
qui le touche , et qu'il ourdit la 
trame de son existence , de compo- 
sitions et d'abstractions , de rappro- 
chemens et d'oppositions , d'idées 
tant collectives qu'individuelles, et 
enfin de cette foule de signes qui , 
s'égalant au nombre de ses percep- 
tions , en deviennent la monnaie , 
et tiennent pour toujours à sa dis- 
position. ces fugitives richesses : arti- 
fice admirable de la pensée , utile 
et noble commerce de la parole , 
sans qui la vie n'eût été pour l'hom- 
me qu'un jeu , oii lar perte eut tou- 



/^ 



jours balancé le gain î Mais les (oi# 
du langage , plus certaines que celle» 
de la propriété , ont mis les tré-» 
sors de l'esprit sous la garde de la 
mémoire , et l'écriture les sauve def 
Touhli , en chaffgeani le tems même 
des archives de la pensée^ 



i^W 



Le TEifis est le rivage de Fesprît f 
tout passe devant lui , et nous Croyonsi 
que c'est lui qui passe. 



Mtf 



Il n'est pas digne d'un vrai pïiïla« 
sophe de dire comme Bu£fon : çue la 
nature est contemporaine du tems / 
(fue le tems ne coûte rien à la nature ^ 
(fuUl entre comme ingrédient dans la 
composition des corps. C'est le mou- 
vement qui est contemporain du 



monde et qui entre dans la composi^ 
tion de toud les corps , tant les antm<^9 
que lés inanimés. Buffon a fait d'une 
simple abstraction de Fesprit un élé^ 
ment matériel de la nature* 



\ 



On n'a qu'à supposer un moment 
la nature immobile , rien ne naîtra , 
mais rien ne périra. 



L'homme avait conçu le tems , il 
créa les nombres. 



La nature ne compte que dans I« 
tête humaine. 



y 



L'homme^ dans sa maison > n'ba« 



- / 
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bite pas fescalicr , mais il s'en serl 
pour monter et pénétrer partout } 
ainsi IV sprit humain ne séjourne pas 
dans les nombres , mais il arrive par 
eux à la science et à tous les arts. 



■^^ 



L'imagination est une mémoire qui 
n'est point à nos ordres ; ses appari- 
tions , ses brillantes décorations et ses 
éclipses sont également indépendantes 
de nous. Fortement émue par les ob-* 
jets, elle n'a que des durées sans me- 
sures , des espaces par échappées , et 
pour tous nombres , la foule ou l'u- 
nité. Fille aînée des sensations , tandis 
que la mémoire naît et s'accrott des 
idées du tems , des nombres et des 
proportions de toute espèce , l'imagi- 
nation rangé les objets sur la même 
ligne ; elle peint et colore comme les 
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CUnois : ses terrasses et 5es mon- 
tagnes sont en Tair; mais la mémoire 
entend la perspective^ 



C'est l'imagination qui , dans Tab*- 
^ence des objets , ou pen.dânt Ter* 
reur d'un songe, dessine des tableaux 
dans l'œil d'un homme incapable 
de tracer un cercle i et lui fait 
découvrir sur le front changeant d'un 
nuage 09 dans tes confuses inégalités 
d'une surface , des figures régulières 
que sa main suivrait avec grâce et 
facilité. Sony^nt aussi , dans ses pein- 
tures vagabondes , elle accouple les 
babitans de l'air , de la terre et des 
mers , et déplaçant les couleurs > 
les formes ' et les proportions , elle 
n'enf<mte que de^ chimères et des 
mpnstre;? Alliée naturelle des pas^ 
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sions , elle accuse de lenteur .rim* 
|>atlence des amans et précipite leurs 
jouissances. Douce et cruelle tour-à* 
tour , soit qu irritée par la dotdeur 
ou les privations , elle fasse rêver la 
joîfe au malheur , et la fortune à 
l'indigence ; soit que pleine encore 
des frayeurs de la veille , elle mon- 
tre l'exil ou la mort aux idoles du 
peuple et aux favoris des rois ^ sa 
puissante baguette oppose le monde 
qu'elle crée au monde qu'elle habite. 
Combien de fois n'a-t-elle pas dressé 
des banquets pour l'homme affamé , 
et surpris à l'austère anachorète les 
songes de la volupté ! Sa main fan- 
tastique joue sur tout le clavier des 
sens , agite et mêle sans Ordre les 
passions et les idées » et confondant 
et les tcms et les distances , et les 
désirs *et l'impuissance , c'est elle 
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qui , sous les glaces de l'âge , ré^ 
chauffe tout-à-coup un vieillard et 
le réjouit d'un éclair de sa jeunesse, 
C^est p^r elle 'enfin que les illusions 
let les réaliiés se partagent la vie. 



' I > ■ fi 



i^Hmagination est amie de l'avenir* 



PU . ' ! ' r 



*La MEMOIRE se contente de tapisser 
en drapeaux^ mais l'imagination s'eu*- 
jLoure des tentures des Gobelins, 



r^ 



La mémoire ^»ttÔBujoursaDx ordres 
du cœur. 



Les MiÉTHODES sont lei haBîttides de 
l'esprit et hf é c onomieg de la mé-^ 
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. Maîtresse des éléiûens et des masseSt 
la FATURX travaille du dedans au - de- 
hors : eUe se déyeloppe dans ses œu- 
vres, et nous appelons formes les 
limites où elle s'arrête. L'homme ne 
travaille qu'en dehors ; le fonds lui 
échappe sans cesse ; il ne voit , il ne 
touche que des formes. 



* L'homme n'est januiis qu'à la cir^ 
conférence de ses ouvrages : .la nature 
est à la fois au centre et à 1^ cir<* 
conférence des siens. 



* Le repos est pour les masses, et 
je mouvement pour les élémens. 

L'identité du but est la preuve du 
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SENS -COMMUN parmi les hommes; U 
différence des moyens es4 la mesure 
des esprits ; et l'absurdité dans le but 
est le signe de la fol». 



L'esprit est le côté partiel de Thôm* 
me ; le coeur est tout. 



* Les enfans crient, ou chantent 
tout ce qu'ils. demandent I caressent 
ou brisent tout ce qu'ils touchent , 
et pleurent tout ce qu'ils perdent. 



* PuisqHe Hobbes^a dit_que le mé- 
chant est un grandi enfant , il faut né- 
cessairenîent que les enfans soient de 
petits philosophes. 
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*X'homme qui: dort , rhommeî 
me, c'est l'homme diminué. . 



n ne faut pas croire , comme Hel-' 
tétius etCondilkc, que TATTENTioii? 
dépende tout-à-^faii de nous , et sur- 
tout qu elle produise les mêmes effets 
dans deux hommes également atten-' 
tifs. Combien de gens que la* réflexion 
et l'attention la plus profonde ne 
niènent à rîeti ! sans compter ceux 
qui n'en recueillent que des erreurs^ 



^ÊÊÊÊÊimt 



* Un instrt^ment est un raisonne- 
ment qui y dans nos atteliers , a pris 
une forme éclatante et visible à no» 
yeux.^ 
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Les anecdotes sont l'esprit dés 
vieillards , le charme des en&iis tt 
des femmes : il n'y a qne le iîl des 
événemens qui fixe leur sentiment et 
tienne leur attention en halein# Une 
suite de raisonnemens et d'idées de- 
mande toute la tête et la verve d'un 
homme. 



Il I I iiw.i*w^i>i<«Bw«)w 



"^ La PAROLE remet la pensée en 
sensation. 



"^ La BAisoK est historienne , mais 
les PASSIONS sont actrices. 






U y aura toujours deoix, mondes 
sgfiimis aijQc spéculations des philor 



/ 
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soplics ; celui de leur imagination où 
tout est vraisemblable , et rien n'est 
\ni! ; et celui de la nature où tout est 
vrai I sans que rien paraisse vraisem- 
blaljle. 



"^ On n'a pas le diH)it d'une chose 
impossible. 



Le prisme qui dissèque la lumière, 
gâte à nos yeux le spectacle de la na* 
ture. 



On peut dire que Locle et Condil- 
lac 9 l'un plus occupé à combattre des 
erreurs et l'autre à établir des vérités , 
manquaient également tous deux du 
secret de l'expression , de cet heureux 
pouvoir des mots qui sillonne si pro* 
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fondement rattention des hommes » 
en ébranlant leur imagination. 



La nature a fait présent à l'HOMittE 
des deux puissans organes , de la di- 
gestion et de la génération. Par l'un 
elle a assuré la yie à l'individu , par 
Tautre l'immortalité à l'espèce. Et tel 
est en nous le rôle de l'estomac , que 
les pieds et les mains ne sont pour lui 
que d'industrieux esclaves , et que 
cette tète elle-même dont nous som* 
mes si fiers , n'est qu'un satellite plus 
éclairé : c'est le ianal de l'édifice. 



* On peut diviser les akimaitx en 
personnes d'esprit et en personnes à 
talent. Le chien , l'éléphant , par 
exemple , sont des gens d'esprit ; le 



rossignol et le ver - à - soie sont de# 
gens à talent. 



La différence entre le principe 
social qni nnit les hommes el les 
causes qui rassemblent certains ani« 
maux , a été si bien établie par qnd^- 
ques philosophes , que , si f en par* 
lais ici , je ne pourrais que les 
répéter. Je dirai seulement qn'ex^ 
cepté les abeilles , les castors et les 
fourmis d'Afrique ^ tous les autres 
animaux ne sayent que s'attrouper ^ 
s'accoupler et construire des nids i 
mais les aitroupemens , et Famour ^ 
et même l'état dé famille ne sout 
pas l'ordre social. Ce sont des rendez^ 
TOUS assignés par le besoin , des 
appels , et des congés donnés par 
les saisons. Quant aux trois espèces 



qtiï virent et travaillent en commun , 
â est certain qu'elles poussent d'abord 
ia combinaison dés idées premières 
Jusqu'à la division du travail ; 
mais une .fois Tédifice construit ^ 
toute combinaison tiltérieure cesse r 
ces républiquesrlà ne savent pas enter 
la raison sut» l'expérience j elles^ 
ignorent rarrdccbafaudef leurs coii- 
Ifhissances , et de substituer des^ 
ontils et des instrumens à leurs or-' 
ganes ; elles ne recueillent ni ne 
laissent d'héritage y et l'industrie pu-' 
blique meurt et renaît toute entière' 
à chaque génération. Une prompte* 
et fatale perfection les saisit au 
début de la vie , et leur interdit 
la perfectibilité. Les animaux sont 
donc plus immédiatement que nous^ 
les élèv^^ de la nature. L'homme 
part plus tard pow ajs^iver plus 
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haut ; mais cette immense carrière , 
c'est la société qui la lui oayre : c'est 
là que Thomme se greffe sur l'hom- 
me , les nations sur les nations , les 
siècles sur les siècles. D'oii résulte 
cette incontestable vérité , que le 
genre humain est toujours supérieur 
à quelque grand homme que ce soitj 
et que , chez les animaux , l'individu 
est toujours égal à l'espèce. On pe«t 
dire encore des animaux , que s'ils 
n'augmentent pas leur industrie par 
l'association , ils ne la^ perdent pas 
dans la solitude. Le castor , lors- 
qu'il n'est pas gêné par la présence 
de l'homme , retrouve ses talens en 
revoyant ses déserts , ses bois jet 
ses rivières. Il n'en est pas ainsi de 
rhomme : il ne peut gagnet* beau- 
coup à l'association , sans beaucoup 
perdre à .l'isolement ; conmie lef» 



diamans et les métaux , rbomme 
naît encroûté , et comme eux, il 
ne doit son éclat qu'au frottement. 
Si la £stance du sauvage solitaire 
au sauvage en corps de peuple , 
est déjà prodigieuse , que sera-ce , 
si on le met en comparaison avec 
l'hpmiae de géni^ dans Tordre social? 
Le sauvage en général ne veut pas 
de JCLOS ajrts , parce qu'il ne les con-^ 
uaît pas ; et nous ne voulons pas de 
son .existence , parce que nous la 
connaissons. 



Spectateur et scrutateur de la na- 
ture, Fhomme sonde les mers, gravît 
lesmpnts; classenon-seulementtoutes 
les familles, mais les métaux et les 
pierres j .interroge les volcans ; se 
pas^iôjme pour une suite de miné^ 
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rauk , comme pour une collection 
d'insectes ; $'enfonce dans la nuit de 
ratitiq[ail;é ) conunedàns les entrailles 
du globe ; metàcontributtonlaterre, 
l'air ^t f eau , no&'^euleineçt pour y 
trouver sa nourriture Mèeâ téteaieni, 
mais pour euïiobUr ces deux nécessi^ 
tés par le^ élégftAce;) àai gôàl ëi kl 
pompes dé la parure. Gâtf* , data 
l^oùime, tôtit besoin devient art) 
toute sensation ê;e prolongé et i^upéu* 
dit ; toute fonction natïi^Ut a ae$ 
règles y ses méthodes et ses ptgpfect 
lions ; tout sens a s^s ri&cherches , ses 
délicatesses et ses lois. Les couleurs^ 
' les parfums , leâ sonS , les S^urs , 
tant dé jouiâSances périodiques ,' si 
passagères pour les animant, Thommé 
les fixe et les énchatné à sa destinée y 
dont il égaie , divelfiifié et trompe atv 
tistementles longs dét^lls^et U cùxmut 
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durée. Et pendant que les animaux 
peuplent et décorent la tetre , l'air et 
Tonde, l'homme &it etitrer l'onde^ 
la terre , l'air et les animaux dans les 
riantes décorations de sa demeure. 
Cest là qu'il brave en paix les ardentes 
fureurs de l'été et la sombre rigueur 
des hivers. Quelle prodigieuse exis- 
tence I quel excédent de vie ! quel 
immense cortège pour Jtn si iréle et 
si éphémère possesseur I Parlerai- je 
ici des passions, de cet appétit de 
gloire et d'empire qui nous a soumis 
la terre , et de ces monumens dont 
l'espèce humaine a couvert sa surface? 
Ualnour lui - même , si impétueux 
dans les animaux , mais s'allumant et 
s'éteignant tour- à -tour avetles sai- 
sons , ou br&laût sans choix pour 
l'objet qui l'excite , peut-il entrer en 
tomparaisoti avec ce sentiment tendre 
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et ndêle qui ne voit qn'un homoui 
entre tous les hommes, qn'mie femme 
centre toutes les femmes ? Cest cette 
préférence , ce côté moral et profond 
qui épure , consacre et divinise Ta» 
mour* 



^-r 



L'animal qui jouit de sa manumis^r 
rien , court se désaltérer dans les eaux 
qui ne viendraient point à lui ; tandis 
que les fleuves et les mers s'élèvent 
en vapeurs, et, transformés en nuages, 
vont abreuver la plante immobile et 
altérée qui les attend. 

Mais la nature a/ant pourvi 
ji'homme d'une industrie et d'ui^e lîv 
berté indéfinies , ne lui devait que 
des matériaux. Voilée , nws d'un 
yoilc entrouvert, elle lui cfichc^tlui 
jijdj(|ue tçurràrtoiir |es |[ages de ?e| 
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liromesses. Ce fut donc ànoQS àpré- 
sQger la fécondité de la terre dansf 
l'emploi de ses métaux ^ à deviner de^i 
maisons et des yilles dans ses carrières^ 
à demander des habits aux troupeaux ^ 
des nayires aux forêts, et à l'aimant la 
clé des mers : ce fut à nous à dispute^ 
le sable aux vents qui le dispersent ^ 
et à le fixer en cristal , qui devait 
un jour porter nos regards dans la 
structure d un ciron ^ et nous ouvrir 
de nouveaux ci^ux^ 



Helvétius avait dit que si nos jambe!^ 
^t nos bras se terminaient en sabots , 
et que si les chevaux avaient des mains» 
nous galoperions dans les champs y el 
que le s chevaux bâtiraient des villes et 
feraient des livres et des lois« 

. Rivarol le réfutait ainsi i 
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Supposer la confignration hniliame 
4UX bétes , et donner la configuration 
de la brute à l'homme , sans rien 
çhanf[er au sentiment qui les anime , 
c/est faire présent d'un palais inudle 
k l'agent subalterne , et plonger fètrm 
supérieur dans une indigne prison ; 
c'est renverser sans fruit Tordre de la 
nature , qui a mis les animaux d'acs 
cord avec leurs formes, et l'hon^mt 
ejQ Iiarmonie avec la sienne. 

En effet , quel spectacle offrirait 
l'univers I On verrait, dW côté , la 
bruto traînant la figure de l'homme , 
après avoir saisi et dévore sa proie ^ 
condamner la bouche humaine au si- 
lence I les mains à l'inertie ^ et cour- 
ber sans cesse vers la terre des 
regards faits pour les cieux : de 
lauti^ » on verrait le génie , ciqpitif 
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déshonorié , ramper sous son enve-* 
loppe j lutter sourdement contre ses 
formes , agiter en vain des grifies ou 
des écailles , et redresser souvent vers 
le ciel des yeux qui' l'accuseraient de 
sa cruelle méprise. Le monde n'ofiri-* 
rait donc sous la figure humaine que 
des animaux imparfaits, et sous la 
pesiu des })rutes„ que des homme$ 
malheureux. Est -* ce donc là une si 
heureuse hypothèse , un i^i beau dé-* 
placement d'idées ^ une bien mémo-^ 
rable révolution en métaphysique ! 
c'est bien plutôt un rêve digne des 
métamorphoses ! c'est bien plutôt un 
double contre-sens effrontément pro- 
posé au genre humain , et follement 
supposé à la nature , qui ne met pas 
cette contradii^tion entre ses fins et 
ses moyens , entre ses plans et ^ ses 
ouvrages. 



la Politique. 
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POLITIQUE. 

* La POLITIQUE est comme le spiiinx 
de la fable : elle dévore tous ceux 
qui n'expliquent pas ses éQigmes. 



* lia jpuissjiNCE est la force orga* 
nisde , luiiion de V organe avec la 
force. L'univers est plein do forces ^ 
qui ne cherchent qu'un organe pour 
ihycnlr puissances. Les vents, les eaux 
sont des forces j appliqués à un mou- 
lin ou à une pompe , qui sont leurs 
organes , ils deviennelit puissance. 

Cette distinction de la force et da 
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ia paissance donne la solution du 
probléine de la souverameté dans le 
corps politique. Le peuple est force ^ 
îe gouvernement est organe , et leur 
réunion constitue la puissance poli-^ 
tique, i^tôt que les forces se sépa-^ 
rent de leur organe ^ la puissance 
n'est plus. Quand l'organe est détruit, 
et que les forces restent , il n'y a plus 
que convulsion , délire ou fureur } 
et si c'est le peuple qui s'est séparé 
de son organe^ c'est-à-dire de son 
^ui^emement , il y a rés^olution. 

La sourERjiNETÉ est la puissance 
conservatrice « Pour qu'il y ait souve^ 
raineté , il faut qu'il y ait puissance. 
Or , la puissance , qui est l'union de 
l'organe avec la force , ne peut résider 
que dans le gouvernement. Le peU" 
pie n a que des forces , comme on 
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l'a dit; et cesjorees bien loin de eoriF' 
server^ lorsqu'elles sont séparées de 
leur organe^ ne tendent cpi'à détruire. 
Mais le but de la ioui^rmneté est dt 
conserver ^ donc la souueraineté ne 
réside pas -dfois le peuple , donc elle 
réside dans le gouvernement. 



"^ La même erreur qui pUç» j^dU 
la terre au centre 4^ m^nde , a 
fait attribuer la souveraineté au peu^ 
pie. Mais quand la boussole eut our 
vert l'océan, et le télescope, les cieux, 
la terre fut reléguée dans son orbite, 
et rhomme déchu , mais instruit , 
plaça mieux son orgueil. 



"^ L'homme emprunté des palais 
aux carrières, des vaisseaux aux forêts, 
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des horloges au soleil; et pour for- 
mer une armée et un corps politique , 
fhomme s^imîte et s'emprunte lui- 
même. 



* La terre est le plan sur lequel 
le CORPS POLrriQUE se dessine. Pour 
qu'un état parvienne à son plus 
haut point de grandeur relative y il 
£iut qu'il y ait équation entre la 
population et le territoire. Dans PAmé- 
rique septentrionale, le territoire Fem- 
porte sur la population, et l'état n'a 
point encore acquis son plus haut de- 
gré de puissance. En Europe, oh il y a 
équation parfaite entre les territoires 
et les populations , les états sont 
parvenus à leur plus haut point de 
puissance. A la Chine , oh la popula- 
tion est en excès et le territoire en 
défaut , l'état est sur son déclin. 
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arbre : à mesure qu'il s'élève , il a 
autant besoin du ciel que de la terre. 



I 1 1 i i I 



Tout état , si f ose le dire , est un 
vaisseau mystérieux qui ft ses aûcres 
dans le del. 



* Un peuple, sans territoire et sans 
RELIGION y périrait, comme Anthée , 
suspendu entre le ciel et la terre. 



* Les DROITS sont des propriétés 
appuyées sur ; la puissance. Si la 
puissance tombe , les di^oits tom- 
bent aussi. 



-' L'homme solitaire ne peut figura 
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que dans l'histoire naturelle ; encore 
y sera-t-il toujours un phénomène. 



Le génie t en politicpe, consiste non 
& créer ^ mais à consenrer ; non à 
changer ^ mais à FixEa; il consista 
enfin à suppléer aux vérités par d^s 
maximes : car ce n'est pas la meil'*- 
^eure loi » mais la plus fixe qui est 
la bonne. 



*mm^^ 



Les anciens ayant do|iné des pas^* 
lioni k leurs dieux , ixnaginèreat le 
dettîil \qui était irrévo<^e, inexo^ 
x^U t impassible : afiu que l'univeri 
ayant ujie base fia(0 , ne £àt pas botn^ 
Jeyersé pas les passions des dieux, 
Jupiter consultait le livre du destin 
lit rppï><>«ait égdetnem aux prières 
dès'hotnnties , atix intrigues dès dieux 
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et à ses propres penchans , en faveur 
des uns et des autres. 



En législation comme en morale, 
le bien est toujours le mieux. Les 
hommes s'attroupent , parce qu'ils 
ont des passions ; il ne faut les trai- 
ter ni comme des moutons ; ni 
comme des lions , mais comme s'ils 
étaient l'un et l'autre ; il faut que 
leur faiblesse les rassemble et que 
leur force les protège. Le de^K>te 
qui ne voit que de vils moutons , -et 
le philosophe qui ne voit que ; des 
lions indomptés, sont égalemciB^ixi'^ 
sensés et coupables. 



Annuller les différences , c'est qom^ 
fusion ; déplacer les vérités , c'est 



«iirétïr j dbanger l'ordre ^ c est dcsor* 
djre. La vraie philosophie est d'étr6 
astronome en astronomie , chimiste 
en chimie ^ et politique dans la po« 
litique^ 



«bM^MMi^iadiiavaav* 



i^ tmson^c compose de vérités qu'il 
£iut dire ^ et de vérités qu'il faut tldre« 



U faut au peuple des vérités usu' 
^es , et non des abstractions. 



«i^-iteiadaateHàdto^^«A 



* L^ÀôRicuLtuRÊ est une manufac* 
ture avai^e qui repousse les bras 
inutiles 4 



«fa 



* L'homme l^pproche les espaces 
par le coMmsrce , et les tems par 

le CBZDIT« 
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"^ L'or est le souverain des souve^ 
vaiiy^: 



ii"^^Mi"^p**^i^*p*"'"'* 



* L'or et le papier-monnaie sont les 
deux signes des TtehesseS; mais Fun 
Qai d'iiÀe coxwentijOtn universelle , et 
l'autre d'une convention locale et 
bornée. La rareté des métauic et les 
peines que coûte leur exploitation , 
donnent à la terre le tems de porter 
des moissons , et les denrées peuvent 
atteindre ou^sui^u;^ de près les signes 
qui les représentent. Mais, est-.ceque 
la natujre peut marcher comme la 
plume d^un homme qui fait du papier- 
monnaie ? L'or , borné dans sa quan- 
tité , est illimité dans ses eiSetsi , çt le 
papier , illimité dans sa quantité , est 
au contraire fort circonscrit dans ses 
ejQfets. 



PotnriQvs. i^ 



* Le centre du corps politique peut 
être de papier , mais il feut tottjourî; 
que les extrémités soient <For. Sî lefe 
ei^rémîtés se changeiflit en papier , 
h crrcnlatîon s*arréte , et le corps 
politique expire. 



* Les SOUVERAINS ne doivent jamais 
oublier que le peuple étant toujours 
enfant , le gouvememeftt doit tbu^ 
jours être pèjze — . ^.. 



I <«< ii .m 



* H en est de la personne des rois 
comme des statues dés cKetix : ' \(h 
premiers coi^Mk portgiU sur le dieu 
ménie ^ les. derniers ne tombent ]plus 
que sur un marbre deffgure. 
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* Les coups d'autorité des rois sont 
comme les coups de la foudre qui ne 
durent qu'un moment ; Biais les ré- 
solutions des peuples sont comme ces 
tremblemens de terre , dont les se- 
cousses se communiquent k des dis- 
tances incommensurables. 



*La GUEBRE est le tribunal des rois^ 
«t les victoires sont ses arrêts* 



n n'y a que les gens de lettres qui 
aient une reconnaissance bruyante ^ 
qui se mêle à l'éclat du trône. 



L'inpRxiasRa est l'artillerie dp la 
pensée» 



toLltlQTJÏ. 
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^ Les souverains ne cîoîvent jamais 
oublier qu'on écrivain peut recruter 
parmi des soldats , et qu'un général 
lie peut jamais recruter parmi dei 
lecteurs « 



■«MAiifea^ 



* Bans une abmee , la discipline pese^ 
comme bouclier^ et non comme joug^ 



wmmtmmit^ 



lia NOBLESSE est un instrument 
l^rïUianté par le tems* 



«■«atoaM««MMM»ft*Md**« 



"^Le PEUPUs donne sa faveur» Jamais 
sa confiance^ 



idrinr 



Voltaire a dit : Plus les hommes 

■ 

serora éclairés et plus ils sennt libres f 
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ses successeurs ont dit au peuple , que 
plus il serait libre , plus il serait 
éclairé; ce qui a tout perdu. 



tmimmmmmmammi 



Les peuples les plus civilisés sojfi 
aussi voisina de la barbarie, que le fer 
le plus poli Fe^t de la rouille.. Les 
peuples, comme les mètài^x , n'ont 
de brillant que les surfaces. ' ^ 



* La PHiLosopiHR étajpt \f^ (tm^ ^luaês 
longue méditation et le résultat de la 
vie entière , ne peut et ne doit jamais 
être présentée âù peuple qui est tou- 
jours au début de la vie. 



X. ' \ ■ . r 7 
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à -coup deis livres des philosophes 
comme une doctrine armée. 



■era: 



Malheiur à ceuis qpi remuent le 
fond d'une nation ! 



H n'est point de siècles de lumière 
pour la populace j elle n'est ni fran- 
çaise, ni anglaise, ni espagnole. La 
populace est, toujours et en tout pays, 
la méihé : toujourst cannibale , tou- 
jours antropopbage , et cpiand eUé se 
yenge de ses magistrats , elle punit 
des crimes qurne sont pas toujours 
avérés , par des crimes qi^i $wt tou- 
jours, certains. ' 



Il faut plutôt , pour opérer tme ré- 
volution , une certaine masse de bêtise 



4» 

<f itiK ptfrt ^ qa une cntaMr dose ^ 
lonuae de tuMOt^. 



fljr a en de$ présages delà revt^-* 
tiofi 9 poor tontes les classes et tontes 
\(i% ermditioiis. La cour s'en appcrçiUf 
Il Ja tonronredesNoaiDes; racadémie 
et la police, anx noôreDes allores dea 
Itlinliérei et des Sf^ ; le petit peiqde^ 
iiux propos des gardes-£rançaiscs; les 
filles 9 attt lazzis insolens du sienr 
Dugazon ; lés clubs et les cafés , à ÏA 
lecture du Journal de PatiSé 
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^ Quand le peuple est pîtfs édaîré 
c[ûe le trône , il est bien près d*mié 
révolution. Cest ce qui arriva en 1 789^ 
où le trône se trouva éclipsé au milieu 
des lumières* 
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Riyarol écnvaii; en 1789 : les vices 
de la cour ont commencé la rcvo-* 
lution , les vices du peuple l'acheva 
ront. 



Tout le règne de Louis XVI se ré- 
duit à quinse ans de faiblesse, et à un 
jour de force mal employée. 



Les nations que les rois assem- 
blent et consultent , commencent 
par des vœux et finissent par des 
volontés. 



mmimÊtmmmiÊam 



La PHILOSOPHIE moderne n'est rien 
autre chose que les passions armées 

de principes* 

5 



î.. Pocm 



^ iJh piiÂloy.pifes ifxa cnTnr les 
f er% /|tâi fUjoetti et 4|ai poccm ks 
liiga/rs dr: la HoUande i ik pnMnnt 
f(M#; ce) ouvrages sont pcriâsables 
cotauut ïhoTBme qui les construit , 
fuhl% Us ne protnrent pc*iiit qulls ne 
àfuent pas xiéctsssâns. 



Tout philosophe constituant est 
gros d'un jacoBin \ c^èSt une vérilc 
f(uc l'Europe ne doit pas perdre de 
vue. 



^ Que faire , disait-il , en pariant 
des révolutionnaire» , de ms hommes 
qui lancent autant de traits que de 
rfigards , qui combattent avec la 
pJiunc et écrivent avec des poî* 
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Le peuple ne .goûte do la liberté , 
comme de liqueurs violentes » que 
pour ^'enivrer et devenir fiirieax. 



mmm^ 



* Les cxuBS sont des'camps démo« 
cratiques , disséminés sur ibute la 
sur&ce de la France. 



Quand la raison monte sur le trône , 
les passions entrent au conseil ; et 
quand il y a crise , les passions sont 
plutôt averties du péril que la raison. 



n faxii attaquer l'opinion avec ses 
armes : on ne tire pas des coups 
dç fusil aux idées. 
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U disait des agitateurs : quand 
Neptune veut calmer les tempêtes , 
ce «n^t pas aux flots , - mais aux 
vents (ju'il s'adresse* 



.. . J. J. Rousseau ressemble à ce$ 
conquérans qjoi jettent de l'éclat sur 
des ruines , et jouissent de l'impunité 
attachée à la gloire/ 

Les satires violentes et les tableaux 
enflammés de cet ors^teur ambi- 
dextre ( J. J. ) , ne pouvaient man- 
quer de réussir chez un peuple cfé- 
goûté de sa gloire , et qui ne de- 
nandaijt qu'à changer d'attitude. 



m^tmm 
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*U disait des eoalis^s : ils om 
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toujours été en arrière d'une an- 
née 9 d'une armée et d'une idée. 



* Il dkaît , en parlant des nobles 
qui avaient laissé échapper la puis-^ 
sance de leurs mains, qu'ils prenaient 
leurs souvEi^iRS pour des droits. 



* Sans doute , il faut bien que les 
arcbives du tems 'périssent. La mé^ 
moire des hommes est un organe 
trop borné pour se mesurer éter- 
nellement avec l'étendue des choses ; 
et notre histoire ^ lamentable mé* 
lange d'un peu de bien et de beau-^ 
coup de maux , ne serait bientôt 
plus proportionnée à la brièveté de 
la vie , si le tems qui l'alonge d'une 
main , ne raccourcissait de l'autre. 
C'est donc par un bienfait du eiel 
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que tant de taces criminelles reçoi* 
vent d'époque en époque l'asiinistie 
de Toublî. 



* Ainsi dans Thomme , pour Hiom- 
me , autour de ITiomme, tout s'use ^ 
tout change , tout pérît : tout mar-* 
che du printems à la décrépitude ; 
les lois , les mœurs , les beaux atts^- 
les empires , ont leur éclat et leur 
déclin , leur fraîcheur et leur vétuS'- 
té , quelquefois même une Qix pré* . 
maturée j et cependant la nature ^ 
mère constante de tant de formes 
fugitives , reste appuyée sur la nér 
cessité y au sein des mouvemens ^ des 
vicissitudes et des : métamorphoses^ 

immobile , invariable , immortelle* 

/ ■ ■ 
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RELIGION- 

§ 

Dieu est la plus haute mesure de 
notre incapacité : Tunivers , Tespace 
lui - même , ne sont pas si inacces- 
sibles. 



L'étré qui pense a du naturellement 
tomber à genoiix devant la plus haute 
de ses pensées. 



«*MMMMM*a.*a 



Dieu explique le monde , et le 
monde le prouve ; mais Tathee nie 
Dieu en sa présence. 



Un peu de philosophie écarte de la 
religion , et beaucoup y ramc»c-r . ., 
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La religion unit les hommes dans 
les mêmes dogmes , la politique Ici 
unit dans les mêmes principes , et la 
philosophie les renvoie dans les bob: 
c'est le dissolvant de la société. 



L'univers est composé de cercles 
concentriques ordonnés les uns au- 
tour des autres , et qui se répondent 
tous avec une merveilleuse harmonie, 
depuis rinsecte et Thomme, depuis 
l'atome et le soleil , • jusqu'à l'être 
unique , éclatant et mystérieux , qui 
leur sert de centre , et qui est le moi 
de l'univers. 



Dans les sujets ordinaires , les idées 
les plus justes sont souvent les plus 
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nobles : en parlant de la divinité , les 
plus ndbles nous paraîtront toujours 
les plus justes. 



La philosophie ne répond que des 
individus , mais la religion répond 
des masses. 



Bayle distingue fort bien entre Tin- 
crédulité des jeunes gens et celle de 
l'âge mûr. L'incrédulité d'un savant, 
étant le fruit de ses études , doit être 
aussi son secret ; mais l'incrédulité 
dans les jeunes gens étant le fruit des 
passions , elle est toujolirs indiscrète, 
toujours sans excuse , jamais sans 
danger. 

C'est un terrible luxe que l'incré^ 
dolité. 



, H 

t 
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La philosophie manque à la fois de 
tendresse avec rinfortiiné,et de magni' 
fîcence avec le pauvre : chez elle , les 
misères de la vie ne sont cpie desf 
maux sans remède , et la mort est le 
ncant^ mais la religion échange ces 
misères contre des félicités sans fin f 
et , avec elle , le soir de la vie touch« 
à l'aurore d'un jour éternel. 



Tel est , s^il est permis de le faire 5 
le rapprochement du créateur et de 
sa créature^ que le sentiment sent 
qu'il est , mais Dieu est j que le senti- 
ment sent qu'il est simple , mais Dieu 
seul est sinfple. 11 appuie ses créa- 
tures, et elles ont la conviction de 
l'existence ; il les compose, et elles 
ont la conscience de la simplicité. 
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Chose admirable ! unique et vé- 
ritable fortime de l'entendement hu- 
main ! les objections contre l'existence 
de Dieu sont épuisées y et ses preuves 
augnienlent tous les jours ; elles crois- 
sent et marchent sur trois ordres : 
dans l'intérieur des corps , toutes les 
«ubstances et leurs alf&nités ; dans les 
cîeux , tous les globes et les lois de 
l'attraction ; au milieu , la nature amr 
mée et toutes ses pompes. 
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MORALE. 

La MORÀLK élève un mbimal plus 
haut et pltis redoutable que celui des 
lois. Elle veut non -• seulement que 
nous évitions le mal , mais que nous 
fassions le bien ; non - seulement que 
nous paraissions vertueux , mais que 
nous le soyons ; car elle ne se fonde 
pas sur résume publique qu'on peut 
surprendre , mais sur notre propre 
estime qui ne nous trompe jamais. 



Le despotisme de la volonté dans 
les idées , s'appelle plan j projet , ca- 
ractère ^ opiniâtreté', son despotisme 
dans les dksxrs ^ s'appelle passion. 
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On peut dire que toute passiok est 
cme vraie coBJuration , dont le senti- 
ment est à la fois le chef, le dénon^ 
dateur et l'objet» 



Tout est présence d'esprit pour les 
pussions. 

• # 

Les VICES sont souvent des ha^i« 
es plutôt que des passions. 



iw— ■•■^^ 



Celui qui vl^, qu'un désir ou quWe 
opinion , est un Jioxnme à caractère, .. 



mmummmm^m 



* Nos goûts et nos passions nous 
dégradent plus que nos opinions et 
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nos erreurs. J. J. Rousseau s*est pla^ 
avili par ses Confessions que par s^^ 
paradoxes. 

Exiger l'homme sans passions y c'est 
Touloir régenter la nature. 



Les passions sont les orateurs des 
grandes assemblées. 



Le premier né de l'amour - propre 
est ToRGUEiL : c'est contre lui que la 
raison et la morale doivent réunir 
leurs attaques , mais il faut le iaire 
mourir sans le blesser \ car si on le 
blesse , l'orgueil ne meurt pas. 



L'orgueil est toujours plus près dtt 
suicide que du repentir. 
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U y a quelque chose de plus haut 
que l'orgueil et de plus noble que la 
vanité , c'est la modestie , et quelque 
chose de plus rare que la modestie , 
c'est la simplicité. 



L'homme modeste a tout à ga- 
gner, et l'orgueilleux a tout à perdre; 
car la modestie a toujours affaire à la 
générosité , et l'orgueil à l'envie. 

Si l'amour et la guerre ont leurs 
fureurs , ils ont aussi leurs périodes : 
ta HAINE a sa patience. 



Il circule dans le monde une envie 
\n pied léger , qui vit de conversa- 
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lions : on l'appelle médisance. Elle 
dit /itourdiment le mal dont elle n est 
pas sure , et se tait prudemment sur 
ic bien qu elle sait. Quant à la ccdomr 
/n>; cala reconnaît à des symptômes 
plu» (graves ; pétrie de haine et d'en- 
vie , (re n'est pas sa faute , si salangui 
u est pus un poignard. 



L'avare est le pauvre par excel" 
lence : c'est l'homme le plus sûr de 
n'être pas aimé pour lui-même. 



Si la tristesse est si près de la for- 
tune , pourquoi l'envie est-elle si loin 
de lu pitié ? 



Nul homme ne voudrait être seul 
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Un Aïonde , pas même Tavare ^ quoi- 
qu'il eût tout , pas même l'envieux ^ 
quoiqu'il ne ylt que des ruines. 



* Le uÉPRis doit être le plus mysté- 
rieux de nos sentîmens. 



On ne pleure jamais tant que dans 
rage des espérances ; mais quand 
on n'a plu£^ d'espoir , on voit tout d'un 
œil sec , et le calme nait de l'impuis^ 
sance. 



L'amour qui vit dans les orages et 
croit souvent au sein des perfidies , ne 
résiste pas toujours au calme de la 
fidâité. 

^ ■ ■ . 

Ces liaisons » fondiM sur \m sent»- 

5. 



^ M* 

Hvsnt calme et fitoîd : ctshaàmki^^ 
rdecr/mmodflit de Fabscim ; c» 
cr/tirs qui ^cstmeat et s'aimiciit de 
hnn, sont Ion commimc : ce someax 
qui parient sans cesse de ierrice>j, de 
bien/altSj S obligations et de recoii' 
naissance, sorte de mots qni ne se 
trouvent pas dans le répertoire 
faniitié. 



En généra ^ Tindu^encepoor ceux 
que Ton connaît , est bien pins rare 
que la pitié pour ceux qu^on ne con^ 
naît pas. 



Les hommes n'aiment pas à s'appftv 
fondir jusqu'à un certain point ; ils 
Yivcnt au jour la journée ayec lenr 
conscience Cest sur-tout dans les 
ékdn eorrompus qu'on se scandalise 
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àiscmcnt , et qu'on exige des livres 
qu'ils nous donnent bonne opinion 
de nous - mêmes ; ou voudrait étroi 
Qatté p&r des philosôphds ; mais des 
hommes sim{Jes et droite supporte-* 
paient sans hoirreiir la dissection du 
eœnr humain ^ 



Dans les grandes villes , 1 inno- 
cence est le dernier repas du vice. 



Les sots devraient avoir potrr lei 
gens d'esprit une n^cfiance égale aH 
mépris que ceux-ci ont pour eux. 



L'envie qui parle et qui crie, tài 
toujours maladroite ; c'est l'eûvie f^tà 
ne tak qu'on doit craindre^ 



MORAIX, 



tHfmhIMes aux dicraliers errans . 
qui «<; doruuiient une mailrttse îmAgi- 
Mmirtit et se la figuraient si pai&iie 
^uHh lu cherchaient toujouis sans la 
U'unsar jamais , les grands hommes 
li'uul eu qu'une théorie d'amitié. 



tr Quand je me demande , ditMonr 
• tuitfue, d'où vient cette joie, cet 
ji aisci , CQ repos que je sens lorsque je 
$ vois mon ami , c^est que c'est lui , 
« c'est que c'est moi ; c'est tout ceqoe 
p je puis dire. » Et Pythagore n'a-t-il 
pas dit très - excellemment encore ? 
•f Quand jp suis avec mon ami , je ne 
D suis pas seul et nous ne sommes pas 
M deux. * Enfin , Cicéron , en par- 
lant de l'amitié , l'appelle une néces^ 
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site , et Aristote , une ùme en dewc 
corps. 



L'amîtî,é entre le monarque et le 
sujet doit toujours trembler , comme 
cette nymphe de la fable, que Jupiter 
ne s'oublie un jour , et ne lui appa- 
raisse environné de foudres et d'c- 
dairs. 



On sait par quelle fatalité les grands 
talens sont, pour l'ordinaire, plus 
rivaux qu'amis j ils croissent et brillent 
séparés , de peur de se faire ombrage : 
les moutons s'attroupent , et les lions 
s'isolent. 



* Pourquoi l'amour est-il toujours 
si mécontent .de lui ^ et pourquoi 
Tamour-propre en est - il toujours si 
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content? C'est que tout est recette 
pour l'un , et que tout est dépensa 
pour l'autre. 



r r I 



L'or , semblable au soleil qui fon4 
la cîre et durcit la bdue y développe? 
les graùdés arties et rétrécît les mau^ 
vais cœiu"s. 



Si la pauvreté fait gémir Thoïnmé i 
il baille dans l'opulence. Quand l.af 
fortune nous exempte du travail , lâi 
nature nous accable du tcms. 



Quand la vertu est unie au talent , 
elle met un grand faoïiime au-dessus 
de sa gloire. Le nom de Fénélon a je 
ne sais quoi dç plus tendre et de flm 
vénérable que l'éclat de ses takns^. 
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Les pavots de la vieillesse s'inter-r 
l^osent entre la vie et la mort , pour 
ÉLOus £àire oublier l'une et nous assou- 
pir sur Tautre. 



.\ J 1 ■ lél 



La victime qui se pare de i^osea^ 
tend son sacrifice plus douloureux ^ 
et les souvenirs sans espoir ne sont 
^e des regrets. 



■ft" 



Les femâies otit deux sortes d'iion^^' 
neiir : l'un quï leur est propre et que 
BOUS attaq^ns ians relâche ; l'autre 
qfiiî leur est »-peû-près commun avec 
nous , et qui ne tient guère quand le 
premier n^est plus. Ce qui est mo- 
dération dans im liomme , serait in-^ 

fiontîneace dfljjpèwte femm^r 
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* Si les gens de la cour pensent d 
s'expriment plus finement que les au- 
tres hommes , c'est qu'on y est sans 
"cesse forcé de dissimuler ia pensée et 
ses sentimens. 



. Les proverbes sont le fruit de l'ex- 
périence de tous les peuples , et 
comme le bon sehs de tous les siècles 
réduit en formules. 



. * Un bon esprit paraît souvent heu* 
reux , comme un homnfie bien fah 
paraît souvent adroit. 



Pour le riche iâniorïuot , le. loisir «si 



> 
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sans repos, le repos sans charmes , et 
le tenas , trésor de Thomme occupé , 
tombe comme un impôt sur le dé- 
sœuyremfll>^je^ savant se cherche , 
et le riche^slMne. 



* Que pouvait faire le bon sens 
dans un siècle malade de métaphy- 
sique , oii l'on ne permettait plus au 
bonheur de se présenter sans preuves? 



L'homme passe sa vie à raisonner 
sur le passé , à se plaindre du pré- 
sent , à trembler pour Tavenir. 



Quelques jouissances , quelques 
idées , voilà ce qui fait le grand 
homme ou l'heureux ; et c'est dans 
une page d'écriture ou dans les bornes 

4 



wXi -r-wT qi^'on peat resserrer 11 
^JLLT^ ei Ji hc^zhcuT delà plus longue 



T.NEt ^:=3M qui sVev^, slsole j 
«fC ^ c:«ipîi«r£i5 Tolonders la hié- 
rtrvik è» esprits à une pyramide. 
0«ri cri fom Tcrsla base, répondent 
jflcx pfe ,t:TBDdb ccrdes et ont beau- 
oi^J* J'^^nx. A mesore qu'on s'élcyc, 
lOi rv-j|voi à des cerdes plus resse^ 
rsiî? Ejr-^H* la pierre qui surmonte et 
t^rmi::^- la pyramide , est seule et nfi 
iv>cnJ a lieu. 
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HISTOIRE. 

L'histoire n'est que le tems muni 
de dates et riche d'événemens. 



, L'histoire sans chronologie man^ 
querait d'autorité , de témoignage et 
d'ordre j et la chronologie réduite à 
5ts dates , serait une galerie sans sta-* 
tues et sans tableaux. 



Voyez tous ces brillans fondateur» 
de tant de seetes j leurs théories sont 
à peine comptées parmi les rêves de 
l'esprit humain , et leurs systèmes ne 
sont que des variétés dans une histoire 
qui varie touj^ours.. 
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Les opinions , les théories , les sys- 
tèmes passent tour-à-tour sur la meule 
du tems , qui leur donne d'abord du 
Iraudiani et de l'éclat „ et <pii finit 
par les ujier. 



L'histoire- se charge d'arracher les 
graud& hommes à l'oubli , ce tyran 
muet et cruel qui suit la gloire de 
près 9 et dévore à ses jreux ses plui^ 
^hers favoris. 
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LANGUES. 



• T >1 



L homme ne pouvait donner une ' 
enveloppe a sa pensée , sans que cette 
enveloppe ne fut très -ingénieuse. 
Aussi que de finesse , que d'esprit , 
et quelle métaphysique déliée dans la 
création d'une langue ! Le philo- 
sophe s'en apperçoit, sUr-toi3t lors- 
qu'il veut écarter ces fils mystérieux ^ 
dont l'homme a entouré sa pensée , 
comme le verrà-soie ^'entoure de son 
brillant réseau. 



* La parole estia pensée extérieure^ 
et la pensée est la parole intérieure. 



* T'1 



L'homme qui parle est l'homme 
qui pense tout haut. 



^ Ctibà i|iii crêuL TaJ^phabet , remit 
«1 :xt):$ ntuins Le tîi de nos pensées et 



^ Lfc ùttucw est u insmune nt dont 
vl ;w ^Lcti Tn^ taire crier les ressorts. 



L«^ lâit^K$ junt ks iraies me- 






(a ^^^^MMMÙ^ f^laalt Fart delerer 
«k^x xis^v^^^rs ^^uae Adungae , il ne 
Vj;:^ ^ ^v!!ir k tcTier soit plus lourd 
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s^ 



' I- / * '-^ •- 



Les signes sont la monnoie des 
perceptions. 



Les mots sont comme les moimoies^ 
ils ont une valeur propre , avant d'esc-» 
pnmer tous les genres de valeur* 



Il est bon de ne [pas donner it(jp 
de vélemens à sa pensée^ U faut^ 
j)Our ainsi dire , toyager dans les 
langues j et après avoir savouré le 
goût des plus célèbres , se renfermei* 
dans la sienne. 



(a I 1 



On dirait que la langue française 
est composée d'une géométrie tout 
élémentaire , de la simple lignes, 
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droite , taudis que les courbes et 
leurs variétés infinies semblent avoir 
présidé à la formation des 'langues 
grecque et latine. 



Ue muet , semblable à la dernière 
vibration des corps sonores , donne 
à la langue française une harmonie 
légère qui nest qu'à elle. 



La langue française est la seule qui 
ait une probité attachée à son génie» 



La prose italienne composée de 
mots dont toutes les lettrçs se pro- . 
noncent , et roulant toujours sur des 
sons pleins, se traîne avec trop de 
lenteur. Son éclat est monotone , ^ 
l'oreille se lasse de sa douceur et 
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la langue de sa mollesse : ce qui peut 
venir de ce que chaque mot étant 
harmonieux en particulier , l'harmo- 
nie du tout ne yaut rien. 



La langue italienne a des formes 
Cérémonieuses , ennemies de la con- 
versation , et qui ne donnent pas assez 
bonne opinion de l'espèce humaine; 
On y est toujours dans la fâcheuse , 
alternative d'ennuyer ou d'insulter 
un homme. 



La majesté de sa prononciation 
(de la langue espagnole) invite à l'en- 
flure , et la simplicité de la pensée se 
perd dans la longueur des mots et 
sous la plénitude des désinences. 

On est tenté de croire qu'en espa- 
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gnol la conversation n a plus àe la-* 
miliarîté , ramitié plus d*épanchc- 
ment, le compierce de la vie plus 
de liberté , et que l'amour y est tou- 
joxLTS un culte ^ 



■ i I f 1 1 a 



* Leà langues à construction directe 
perdent moins à la traduction que leê 
langues à inversion^ Dans la langue! 
directe , Técrivain -est obligé de fairel 
beaucoup d'efforts pour rendre sa 
pensée d'une manière satisfaisante^ 
Dans la langue à inversion, Técri^ 
vain très-souvent se contente de s'a* 
bandonner à tous les caprices de 
l'harmonie , et néglige la pensée. 
Ainsi i Pascal et Ëossuet perdent 
moins à la traduction qae Cicéron 
et Tite-Live. Dans les premiers , il y 
a un fonds qui ne peut pas se perdre i 



dans les seconds , il n'y a que de$ 
surfaces qui disparaissent^ 



i*« 



Les lois du langage ^ plus certaines 
que celles de la propriété , ont mis 
les trésors de l'esprit sous la garde 
ù» la mémoire , et récriture les 
sauve de l'oubli ^ en chargeant le temi 
même des archives de la pensée. 



* L'imprimerie est à l'iécRiTtJRE ce 
que l'écriture avait été aux hiérogly- 
phes i elle a fait faire un second pas 
k la pensée j ce n'est vraiment qu'à 
l'époque de cette invention que l'art 
ai pu dire à la nature : «r ton exubé- 
r rance et tes destructions ne m'e- 
•r pouvantent plus. J'égalerai le 
V nombre des livres au nombre dt$ 
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m hommes , mes édidons à tes { 
^ rations; et mes bibliothèque 
« mées sur tonte la surface du j 
if triompheront de Fignorance 
ft baibarcs et du tems. xi 
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LITTÉRATURE. 



Les IDEES font le tour du monde: 
dles roulent de siècle en siècle , de 
langue en langue , de vers en prose , 
jusqu'à ce qu'elles s'enveloppent 
d'une image sublime , d'une expres- 
fikin yivapte et lumineuse qui ne les 
'quitte plus; et c'est ainsi qu'elles 
eatrent dans le patrimoine du genre 
hmnain. 



* Pour arrivera des choses neuves 
i EJTTEHATURE , il faut déplacer les 



en 

expiassions 



— j^ ^ — - ^ 

firat déjdacer les idées. 



Ia^h UU\(*3 sout des fonds ^tpà ne 
pitrumi iulérét qu'entre.les miiiK dn 



Il y A généralement plus 
qiin (1(1 '1 AMSNT en ce monde : la so- 
vU\uS fourmille de gens d'esprit qai 
luttii(|U()nt de talent. 

11 y a cette différence entre ces 
fldiu pré«ens de la nature , qiie 
TitiPHiT » à quelque degré qu'on le 
suppose, est plus avide de concevoir 
rt d'enfuuter ; le talexït plus jaloux 
dVxprimer et d'orner. L'esprit s'oo 
c:u]>c du fonds qu'il creuse sans cesse; 
le talent s'attache à la forme qa'il 
embellit toujours : car , par sa na- 
ture , l'homme ne veut que deux 
choses , oii des idées neuves ou de 
uouvcUes tOTrniures : il exprinae Tift- 
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«onnu ckîrement , pour se faire en- 
tendre , et il relevée le connu par 
l'expression , •pour se faire remar-^ 
quer ; l'esprit a donc besoin qu'on 
lui dise : je vous entends j et le 
_^ talent , je vous admire. Il est donc 
vrai que c'est l'esprit qui éclaire , 
et que c'est le talent qui charme : 
Fesprît peut s'égarer , sans doute j 
mais il craint Tendeur ; au Heu que 
le talent se familiarise d'abord avec 
elle , et en tire parti : car ce n'est 
pas la vérité , c'est une certaine per- 
fection qui est son objet 5 les varia* 
tions , si déshonorantes pour l'es- 
prit , étonnent sî peu le talent , que , . 
idans le conflit des opinions, c'est 
toujours la jpjjm brillante qui Ten- 
iralne ; d'oii if résulie que l'esprit a 
plus de juges, le talent plus d'admira-» 
^^urs } et qu'enfin , après les passions. 
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le talent est dans l'homme ce qui 
tend le plus de pièges au bon sens. 



La différence du talent à Fesprit 
€;ntraîne aussi pour eux , des con- 
séquences morales. Le talent est 
sujet aux vapeurs de Totgueil et aux, 
orages de Tenvie j l'esprit en est plus 
exempt. Voyez , d'un côté les poètes , 
les peintres , les acteurs : et de l'autre, 
les vrais penseurs , les métaphysiciens, 
et les géomètres. C'est que l'esprit 
court après les secrets de la nature 
qu'il n'atteint guère ou qu'il n'at- 
teint que pour mieux se mesurer 
avec sa propre faiblesse : tandis que 
le talent poursuit ^^khe perfection 
humaine dont il esRiur y et a tou- 
jours le goût pour témoin et pour 
juge. De sorte que le talent est 
toujours, satisfait de lui-même ou du 
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public , quand Pesprit Se • méfie et 
doute de la nature et des hommes. 
En un mot, les_gens d'esprit ne 
sont que des voyageurs humiliés qui 
ont ' été toucher aux bornes du 
monde , et qui en parlent k léùi* 
retour , à des auditeurs îndifférens, 
qui ne demandefnt qu'à être gou- 
yemés pat la puissance ou charmés^ 
par le talent. » 



Lés idées mendient TExpRESSioir. 



H n'y a que les expressions créées 
qui portent un éeritaîn à la postérité. 



Le génie égorge ceux qu'il pille. 



t . ■ 



IjC génie des idées est le comble de 
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l'esprit : le génie des expressions est 
le convble du talent. 



Dans le monde ^^ l'esprit est totf- 
jours improvisateur ; il ne demande' 
ni délai ni rendez-vous pour dire un- 
mot heureux : il bat plus vite que le 
simple bon sens ; il est ^ en un mot y 
sentiment prompt et brillant. 



* Le talent est un art mêlé d'en-' 
thousiasme. S'il n'était qu'art, il 
ferait froid ; s'il n'était qu'enthou-^ 
siasme , il serait déréglé : le goût lem* 
lert de lien. 



Si le talent empêche le génie de tom-' 
ber ; le génie l'empêche de rsuoper. 
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La PAROLE est la physique fexpérî*» 
mentale de l'esprit : chaque mot est 
tm fait ; chaque phrase une analyse 
ou un développement ; tout livre une 
révélation plus ou moins longue du 
sentiment et de la pensée. 



tJn mot par lui-même n'est rîeil 
qu'un assemblage de lettres -, mais un6 
expression est tout : c'est d'elle que 
les mots attendent la vie. L'expression 
est une assemblée plutôt qu'un assèin-' 
blage dé mots : elle lés réunit et le^ 
alUe pour peindre un sentiment , un0 
image ^ une pensée. 



* La parole est le vêtement de lai 
pensée -^ et l'expression en est l'ar-* 
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Les belles iaiages ne blessent qne 
l'envie. 



^^F 



Les idées sont comme les hommes, 
elles dépendent de Fétat et de la place 
qu'on leur donne. 



^ * La» RAPIDITÉ est sublime , et la 
LKHTTOR majestueuse. 



* Dans la fable, il y a autant de lé- 
gislateurs que de poètes : il ne fout 
pas donner un code à l'imagination. 



'f^tmmmi^ 



* On ne saurait entourer Fart des 
vers de trop de remparts et d'obsta- 
(àts , afin qu ii n y ait que ceux: qui 
ont des ailes qui puissent les franchip.. 
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* L'Olympe d'Homère est plus ri- 
che que celui de Virgile. Le haut du 
tableau de l'Iliade est bien mieux 
garni que celui de l'Enéide. 

On ferait souvent un bon livre dé 
ce qu'on n'a pas dit , et tel édifice 
ne vaut que par ses réparations. 



t^mt^"!* 



Plus d'un écrivain est persuadé quHl 
a fait penser son lecteur , quand il l'a 
fait suer. D est pourtant vrai que celui 
qui ne rend sa pensée que d'une ma- 
nière louche et entortillée , propose 
réellement un problême, et que ce 
problême n*est résolu que par celui 
qui parvient à la bien exprimer. 
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Les titres de la plupart des Kvfe^ 
lie sont qu un prétexte pour le génie. 



tfta-SbMUMhHMMaMiMMltf 



* Le t>Oi:tÉ épique û'eiïipfuùté 
point avec succès les grands pçrson * 
liages de Thistoire , parce que le^ 
merveilleux est l'ame de Tépopée^ 
Les couleurs de la fiction ne tiennent 
point sur ces bustes vénérables qui 
portent les vieilles empreintes d^ 
Thistoire et du tems. 



MIMIMMMM«MMMB^MAi«t 



Ronsard av^ît bâti des cbaùinîèi'e^ 
avec des tronçons de colonnes grec- 
ques ; Malherbe éleva le premier defi^ 
xnonumens nationaux. 



N 



LlTl^RATUftÉrf J)S 



Analyse de Vouvrage du Dante* 

« Au tems ou le t)ante écrivait y 
la littérature se réduisait en France ^ 
comme en Espagne , aux petites poé- 
sies des troubadours. En Italie , on 
nie faisait rien d'important dans la 
langue du peuple \ tout s'écrivait en 
latin. Mais le Dante ayant k cpns* 
truire son monde idéal , et voxdant 
peindre pour son siècle et sa na- 
tion (i)y prit ses matériaux oii il les 

(i) C'est un dea grands d^fkuts du poèmey 
é^élrt fait un peu trop pour le moment]^ de- 
là vient que l'auteur ne s'attacbant qu'à 
présenter les nouvelles tortures qu^il invenle^ 
court toujours en avant , et ne fait qu^n-* 
diquer les aventures. C'ëtoit asscz^ pour soa 
tCQit^ pas «ssex pour It nôtre* 



g6 Littérature. 

trouva : il fit parler une langue qui 
avait bégayé jusqu'alors, et les mots 
extraordinaires qu'il créait au besoin, 
n'ont servi qu'à lui seul. Voilà une 
des causes de son obscurité. D'ail- 
leurs , il n'est point de poète -qui 
tende plus de pièges à son traduc- 
teur j c'est presque toujours des bi- 
sarreries , des énigmes ou des hor- 
reurs qu'il lui propose : il entasse les 
comparaisons les plus dégoûtantes , 
les allusions , les termes de Fécolé 
et les expressions les plus basses : 
rien ne lui paraît méprisable , et là 
langue française chaste et timorée s*ef- 
farouche à.chaque phrase. Le traduc- 
teur a sans cesse à lutter contre un 
style affamé de poésie , qui est riche et 
point délicat, et qui, dans cinq ou 
six tirades > épuise ses ressources et 
lui dessèclie ses palettes. Quel parti 
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doue prendre ? Celui de ménager ses 
couleurs ; car il s'agit d'en fournir 
aux dessins les plus fiers qui aient 
été. tracés de maiu d'homme ; et lors- 
qu'on est pauvre et délicat , il con* 
vient d'être sobre. U faut sur-tout 
varier ses inversions : le Dante des- 
sine quelquefois l'attitude de ses per- 
sonnages par la coupe de ses phra- 
ses ; il a des brusqueries de style qui 
produisent de grands effets ; et sour 
vent dans • la peinture de ses sup- 
plices il emploie une fatigue de mots, 
qui rend merveilleusement celle des 
tourmentés. L'imagination passe tou^ 
jours de la surprise que lui cause la 
description d'une chose , à l'effroi 
que lui donne nécessairement la vé^ 
rite du tableau: il arrive delà qua 
ce mojudq visible ayant fourni au 
poète assez d'images pour peindra 

5 
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covQ aujouj^d'hui la ibrce de TantiqnA 
et la fraîcheur du moderne , et penr 
rent être eomparées à ces tableawtj 
d'un coloris sombre et effrayant', 
qui sortaient des ateliers de Michd-' 
Ange et des Carraches , et donnaient 
à des sujets enpruntés delà religion » 
une sublimitértffiiuL parlait à tous les 
yeîux. D 




<( U est vH^Vi^Hs dans cette îmr 
mense galerie de supplices , on w 
rencontre pas jàsse^ d'épjUodes ; et 
malgré la brièveté des chants , qui 
spnt comme des repos placés de trèsi- 
prib$ , le l.ecteur le plus intrépide ne 
peut ichapper à Ja, fatigue.. C'est If 
vice fondamental du poème, j^ 

« Enfin , du mélange de ses beaof . 
tés >et de ses défauts , il résulte u9 ; 
poèjoie qui ne ressemble à rien du | 
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i;e qu on a vu ^ et qui laisse dans 
> rame une impression durable. On se 
.demande , après l'avoir lu , comment 
un homme a pu trouver dans son 
imagination tant de supplices dif- 
liSrens , .qu'il semble avoir épuisé 
les ressources.. de la vengeance di- 
vine j comment il a pu , dans une 
langue naissante , les peindre avec 
des couleurs si chaudes et si vraies ; 
et dans unç carrière de trente-quatre 
chants, se tenir sans cesse la. tête 
courbée dans les enfers. » 

tr Au reste , ce poème ne pouvait 
paraître dans des circonstances plus 
malheureuses : nous sommes trop 
près ou trop loin de son sujet< Le 
Dante parlait à des esprits religieux , 
pour qui ces paroles étaient des pa- 
roles de vie , et qui l'entendaient à 
demî-mot ; mais il semble qu'au- 
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jourd'hui on ne puisse plus traiter 
les grands sujets mystiques d'une m^ 
nière sérieuse. Si jamais , ce qu'il 
n'est pas permis de croire , notre 
théologie deç-enait une langue morte^ 
et s'il arrivait qu'elle obtint » comme 
la mythplogie y les honneurs de Fan- 
tique , alors lîe Dante Inspirerait une 
autre espèce d'întér.ét : son poème 
s'élèverait comme un grand monu- 
ment au milieu des ruines des lit* 
lératures et des religions. Il serait 
plus facile à cette postérité reculée , 
de s'accommoder des peintures sé- 
rieuses du poète, et de se pénétrer 
de la véritable terreur de son enfer j 
on se ferait chrétien avec le Dante , 
comme on se fait paye» avec Ha- 
mère (i). » 

■■ ■' Il M il ■ I I I II—— , » . 

(i) Je serais tenté de croire <jue ce poèmo' 
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Sur Shakespxar. 

. Comme le théâtre doàne un gfaiid 
édat à une nation , les Angkîs sef 
lont rayisés sur leur Shakespear , et 
Dnt tcriilu î ûon^eulenieAt l'opposer, 
(nais le mettre encore fort au-<lessu9 
de notre Corneille : ïionteux d'avoii^ 
[usqa'ici Ignoré leul* propre richesse. 
Cette opinion est 4'abord tombée 
fen FraîDice^ comme une kérésiè eni 






produit de TefFet tous Louii XÎYy 
je voit Pftical arcme» dam ce siècle y 
^e la sévérité de Diea envers les damnés y 
le ânrprciKd nioiUB qàe sa miséricûrde envers 
ki élus* Od verra par quelques citations dé 
Dit éloquent rnisantrope , qu^il étoit bied 
jBgne de faire l'Enfer , et que peut-être celui 
isk Panle lui efri sentie trop doux. 
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plein concile : mais il s'y est trouvé 
des esprits chagrins et anglomans , 
qui ont pris la cbose avec enthou- 
siasme. Ils regardent en pitié ceux 
que Shakespear ne rend pas com- 
plètement heureux , et demandent 
toujours qu'on les enfermé avec ce 
grand homme. Partie mal-sain^ de 
notre littérature , lasse de reposer sa 
vue sur les belles proportions ! Es*- 
sayons de rendre à Shalespear sa 
véritable place. 

^ On convient d'abord que ses tra- 
gédies ne sont que des romans dia- 
logues y écrits d'un style obsoÉjtet 
mêlé de tous les tpnç ; qu'elles n6 
seront jamais des monumens de la 
langue anglaise, que pour les An- 
glais mêmes : car les étrangers vou- 
dront toujours que les monumens 
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d'une langue en soient aussi les 
modèles , et ils les choisiront dans 
les meilleurs siècles. Les poè- 
mes de Plante et d'Ennius étaient 
des monumens pour les Romains 
•et pour Virgile lui-jnéme ^ aujour- 
d'hfli nous ne reconnaissons que TE- 
néïde. Shakespear pouvant à peine 
/ jse soutenir à la lecture , n'a pu 
supporter la traduction , et l'Euro* 
pe n'en ^ jamais joui : c'est un £ruit 
qu'il faut goûter sur le sol oii il 
croit. Un étranger qui n'apprend 
l'Anglais que dans Pope et Adisson, 
n'entend pas Shakespear, à l'exception 
de quelques scènes admirables que 
tout le monde sait par cœur. Il ne 
faut pas plus imiter Shakespear que 
le traduire : celui qui aurait son 
génie , démsuoderait aujourd'hui le 
style et le grand sens d'Adisson. 
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Car si le langage de ShaliesjifeàF est 
presqtie toujours ykieux , le fonds 
de ses pièces Test bien davantage *; 
c'est un délire perpétuel ; niais c'est 
quelquefois le d^ire dti génie. Veut' 
on avoir une iclée )uste dé Sbakés^ 
pear ? Qu'on prenne le Cinnâ de Cor* 
neiUe , qa'on mêle parmi les grands^ 
personnages de celte tragédie / quel-» 
ques cordonniers disan t des quoHbetS/ 
quel<|ues poissardes chantaàt des eôu* 
plets , quelques paysans parlant M 
patois de leur province , et faisant 
des contes de sorciers^j qu'on ôte 
Fiinité de lieu , de tenis et d'action^ 
mais qu'on laisse subsister ks scènes^ 
sublimes , et on aura la plus belle 
tragédie de Shakespear. U est grand 
comme la nature et inégal comme 
elle > disent^ ses . enthousiastes. Ce 
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tienx sophisme mérite a" peine une 
réponse. 

L'art n'est, jamais grand comme 
la nattire , et puisqu'il ne petit tout 
embrasser c^name elle , il es^t con« 
traint de faire un choix ^ Toiift les^ 
hommes aussi sont dans la nature^ 
et pourtant on choisit parmi eux ^ 
et dans leur vie on fait encore choix 
des actions^ Quoi ! parce que Gaton 
prêt à se donner la mort y châtie 
resclave qui lui refuse un poignard, 
vous me représentez^ ce grand per- 
sonnage donnant des coups de poing? 
Vous me montrez Marc - Antoine 
ivre et goguenardant avec des g)ens 
de la lie du peuple ? Est-ce parla 
cpi'ils ont mérité les regards de la 
postérité ? Vous voulez donc que 
Tact ion théâtrale ne soit qu'une dour 
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blure insipide de la vie ? ne sait-Ott 
pas que les hommes en s'enfonçant 
dans Tobscurité des tems , perdent 
une foule de détails qui les dépa-* 
rent, et qu'ils acquièrent par les lois de 
la perspective une grandeur et ime 
beauté d'illusion qu'ils n'axu'aient pas, 
s'ils étaient trop près de nous ? La 
vérité est que Shakespear. s'étant 
quelquefois transporté dans cette 
région du beau idéal » n'a jaimais pu 
s'y maintenir. Maîa, dîra-t-on , d^où 
vient l'enthousiasme de l'Angleterre 
pour lui ? De ses beautés et de ses 
défauts. Le génie de Shakespear est 
comme la majesté du peuple anglais: 
on l'aime inégai et sans frein : il 
en parait plus iibre. Son style bas 
et populaire en participe mieux de 
la souveraineté nationale. Ses beau- 
tés désordonnées causent des émo- 
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dons plus vives y et le peuple 
s'mtéressie à unis tragédie de Sha^ 
lespear , comme à un événement 
qui se passerait dans les rues. Les 
plaisirs pur3 que donnent la décence» 
là raison , fordre et la pjerifiection , 
Qje sont faits, ique pour les âmes 
dJélicaies et exercées. On peut dire 
que SkaLespear , s'il étaU pioius 
monstrueux , ne charïûerait p^s tant 
le peuple ; et qu'il n'étonnerait pa$ 
lifmt les connaisseurs ^ s'il n'était pas 
cpelquefois s; grand- Cet homme 
extraordinaire à deux sortes d'enne» 
lliis 9 ses détra^cteurs et ses enthou-!- 
sjastes ; les u^s ont la vue trop 
courte pour le ;reconnaitr.e quand 
i3 . est j^iime ; les autres Vont ffôp 
fascinée pour le voir jamais autre^ 
iVec rude quid prosit video inge^ 
nfum. Hor. 



\ 
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Voltaire régnait depuis iin siècle { 
il ne donnait de relâche ni à ses ixà^ 
mirateurs ni k ses ennemis. L'înfatif 
gable mobilité de son ame de feu 
Tavait appelé à Thistoire "fugitive des 
hommes. II attach^a son nom à toutes 
les découvertes , à tous les événement 
de son tems , et la renommée s^aor 
coutumja a ne plu5 parler sans lui^ 
Ayant caché le despotisme dé Tesprij 
sous dès grâces toujours nouvelles , il 
devint une puissance en Europe , et 
fut p.ôur elle le Français par excçl» 
lence, lorsqu'il était pour Jes Français 
rhbmme de tous les lieux et de tôu$ 
lés^ëcl^. Il joignit enfin à^ Funivei:»: 
salité ' de sa ' langue iton imiv^rsalité 
personnelle j' et cest yn problème d6 
plus pour la postérité. 



JUïTI^ilATURS.. lii 



^ Hackie a des couleurs , mais Corr 
fifijJlk a des ressorts. 



w^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^^t^ 



Cetix ^ui emprilntentles toumiu^$ 
l^eû kacieiis auteurs , poii;r êtr^e n^& , 
éotLi des TJieUlanjb qtu , ne poiivanf 
parler en hommes^ bégaieut poi^ir 
pai^aîtrje enfans. ^ 
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Celui <jQi , pour être nçSf , .^rai^ 
prunte uae phrase d'Amyot ^ deman^^ 
ders^t 9 pour être brave , l^arxuure dft 

Kyarf. . • 
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Il y a des mots pleins ^e sel » que 
Fesprît crée au besoin et pour le mo^- 
^ent , et que ' le goût pe yeut pa$ 
^*03a déplace.. 



•i M * 
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Madame de la Sablière appelait La 
Fontaine son Fahlier^ pour faire en- 
tendre que cet auteur portait des 
fables comme un arbre porte des 
fruits. Ce grand fabuliste dit que Vdne 
se prélasse^ pour dire qu'iZ manche 
comme un prélat. 

%)n trouve dans Molière : Et vous 
serez j ma foi tartuffiéey pour dire 
et vou^ épouserez Tartuffe. 

L'impératrice des~1lu5sies , en pei- 
gnant je ne sais quel ayocat français 
qui allait Êdre le législateur dans ses 
états , écrit à Voltaire que cet homme 
est venu législater chez elle. 

Ces mots , je le répète, sont du 
répertoire de la grâce. La grammaire 
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les méconnaît , et on ^e les trotive 
pas dans ses dictionnaires. 



En vain les trompettes de la re« 
nommée ont proclamé telle prose ou 
tels vers : il y a toujours dans la capi- 
tale trente ou quarante têtes încor- 
raptibles qui se taisent. Ce silence des 
gens de goût sert de conscience aux 
mauvais écrivains , et les tourmente 
le reste de leur vie. 



Quand un homme , sorti d'une 
longue f etraite , se révèle tout-à-coup 
au public dans un ouvrage où il a 
donné une grande puissance à son 
expression , la foule des imitateurs se 
presse autour de lui : ils se font lierre , 
parce qu'il s'est fait chêne. 

K * 



1 14 Littérature. 



Uenvie pardonne quelquefois Tcclat 
du style à un grand homme , qui n a 
pas le don de la parole , parce que 
s'il paraît dans le monde ^ quî'ily 
montre de l'embarras ou de la dls- 
* grâce , il a l'air d'un enchanteur qui a ' 
. perdu sa baguette ^et on se félicite de 
son malheur. 



Voltaire produisant une pièce fu- 
gitive 5 était Hercule maniant de petits 
fardeaux et les faisant voltiger sur ses 
doigts 'y son excès de force était sa 
^race. Mais quand , avec la même 
dose de poésie , *îl est entré dans 
Fépopée , il n'a fait que la Henriade. 



* Diderot est un génie d'un ordi'e 



composite 



LiTTERÀÏtoîlÈ tf itS 



* Les' pyramides d%tYptt solit IfSt 
Irainain* 



'T r • I 



Quàiid i^orian s'est élevé de petite 
{nèce en petite picce jtisqu^à ulièsôrt0 
d^épeipée , les gens du mottde l'ont 
âbandontic aux gens de litres j ilâ 
ont été de feuille en feuille ses amiï 
|tisqu'àu volume. 



UBfaiMir i 



* Oii n^aiine pqint lés âp{iaritions( 
tfùp brusqties en littérature ^ et lat 
réputation la plus brillante a besoizt 
de son crépuscule. 



il fstut sç gairder de m&ùier tei 



\ 
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ouvrages froids et léchés , qui nV 
Tertissent rimagination ni par de 
grandes beautés, ni par de grands 
déÊiuts , et qui nous endorment par 
l'apparence f une perfection trau" 
quille. 

Il y a des auteurs qui ont tait de^ 
tirres arec une ou deux sensations ; 
telle est Young , avec la nuit et le 
silence. 



* Le poète n'est qu'un sauvage très* 
ingénieux et trës-animé. L'un et l'autre 
ne parle que par hiéroglyphes et par 
images , avec cette différence que le 
pocte tourne dans un cercle d'idées 
beaucoup plus étendu. 



Le )ugementdéfendd'écrir# comme 
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on parle ; la nature ne permet pas de 
parler comme on écrit ; le goût 
marie les vivacités de la conversation 
aux formes méthodiques et pures du 
style écrit. 



Que y dans le siècle où nous 
sommes , un homme se trouvant 
sans esprit > sans imagination et sans 
talent , prenne un fourneau \ un 
a]jambic , une machine électrique , et 
se fasse chimiste ou physicien : on 
entendra parler de lui ; on verra 
éclore ce nom inconnu , dont on- sera 
forcé de se charger la mémoire ^ et 
grâce à leur ignorance , la plupart 
des geùs du monde ne sauront jamais 
jusqu'à quel point on doit estimer ou 
mépriser ce manœuvre. Il n'en e^ 
pas ainsi en littérature : quatre ligues 



de pi'dsé ou quelques Veris diasSeDËtf 
Un homme' presque sitiis retour : il 
ik^est psdi là de dîssinmlaitiott. 



^^^^^^j^2^^^^^^^^^^^ 



Celui dont les idées soitetit àts 
toutes comiilunes ^ ifû jobit Veau 
traordinâiré à là rapMÛlé } eehii qui 
en- un mot déplace les idées de ceu 
qui réeeiutenl et leur commuBtqué 
tes moùvemens , eelui*là pusse pour 
àVdir de Tesprit. Que ses idées 6oien< 
justes ou non , exprimées avec goÀf 
ou sans goût ^ n'importé ; il a remué 
ses auditeurs , il a de l'^rit. 



a^^É 



La nature totrae ^ Vofeiiie éè 
rhomme de lettrés , quand elle mur- 
mure à peine à celle des gens du 
mondes 
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PoRtRAlT DE LA PORTUITfv 

Celui doiït le regard embrasse les 
fiiondes , entrelaçant jadis leurs orbes 
daûs les cieiTx y dit à ses «ministres de 
té^ot la cotirse des torfens de lu" 
mière et l'harmonie des gïobet. A sa 
tsûsx ) une divinité puissante vint ici* 
bas s'asseoir au trône des splendeur» 
mondaines. C'est elle dont la ilûFaîxil 
promène de peuple en peuple et de 
nce en race y la honte ou la gloire f 
et qui trouble à son gré les conseils 
de f humaine sagesse. Invisible comme 
le serpem sous l'herbe > elle distribue 
aux enfans des hommes les fers ou les 
couronnes y et les soupirs de l'ambi^ 
tion n'arrivent pas jusqufà elle. Col^ 

lègue de l'empire des mondes ^ eUe 
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prévoit , juge et règne à jamais. L'în« 
flexible nécessité qui la devance , sème 
les événemens devant elle , et soUh 
cite sans relâche son infatigable vicis- 
situde. Souvent la voix mensongère 
des peuples à flétri son nom -, souvent^ 
après des bien&its , elle a reçu la 
plainte outrageuse de l'homme ; inisûs 
heureuse dans sa sphère et sourde à ses 
Taines clameurs , elle agite sa roîie y 
et poursuit au sein des dieux sa pai- 
sible éternité. 



Critique^ m 
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CmTIQUE. 

m • - ■ • - ■ 

Un poète a placé la critiqcte à la 
porte du temple du goût , comme 
sentinelle des beaux-arts. 



L'esprit de critique est un esprit 
d'ordre : il connaît des délits contre 
lé goût et les porte au tribunal du 
ridicole } car ïe rire es»t souvent l'ex- 
pression de sa colère ; et ceiuc qui 
le blâment ne songent pas assez que 
rbomme de goût a reçu vingt bles- 
sures avant d'en faire une. 



am^m 



Les gens de goût sont les hauts* 
justiciers de la littérature. 

6 
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'^ îlàTi doit se idoimer un but qui 
recule sans cesse. m 



• ' Le goût viole (quelquefois les ré- 
glés "c6nime la ' conscience les lois, 
et c'est alors quu se surpasse Itii- 
méme. Mais ces cas sont rares. 



. r,"^ Les po^ts esprits triomphent des 
fautes des grapds. .génies p comme 
les hiboux se réjouissent d'une éclipse 
de soleil. 



* i *" 

Le critique , économe du tems , 
cherche les'tarhes ndans Racine et 
Ie0 beautés d^ns:Crébillon. 



(* 
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* Montesquieu preud quelquefois 
les éblouissemens pour la lumière. 
Quelquefois aussi il se perd dans les 
nuages àoiff, il s'envelopjp^, mais il. 
se sauve par la fréquence des éclairs. 



t ■ " T 



* UEsprit des lois est comme le 
Nil : large , immense , fécond dans 
son cours | faible et obscur à sa iaais- 
nance. 



"^ Rousseau a des cris et des gestes 
dans son style. Il n écrit point , il 
est. toujours à là trîbime. 



1 1 



* Voltaire a employé la mine-de- 
plomb pour Fépopée , le crayon pour 
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^'histoire, e t Je pîucçau pour la poésie 
fugitive. 

* yirgile fait ^4^ ^^ poésie au soleil^ 
mais Volutire ffdt 4e la poésie à la 
;bou^ie. 



i*— ^—i •-•■ 



* Virgile a pour lui l'attirail de S^ 
pâture , le soleil , les .astres , le ciel, 
les campagnes ^ les troupeaux , 1^ 
cKarrue, les moissons, les abcfilles.etc. 
Voltaire ,a pour lui l'attirail de Ja 
société , les trumeaux , les glaces ^ 
jle salon ^ le boudoir , le sopha , etc. ' 



* Voltaire $)abandonne rarêmçn^t ^ 
jtl quand il s'abandonne il n'est 
Jamais sublime. 

f Virgile a-voulu que Fima^e vêtîj 



■/ 
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"la pensée , comme le coi^* revêt 
Fesprit : il y a toujours dans le style 
des autres écrivains une partie morte»^ 
le style de Virgile est vivant dans' 
le tout evdan& les parties?. 



t0^ 



Quand le Dantie est lyéaù , riei^ ne- 
i est comparable; son vers se tient 
debout par la seule' force du verbb' 
et dti' substantif, sans le concours^ 
d'une seule épithëte. 



' '' '■''•* '*■ 



Jaime mieux Racine que Vortaire ^ 
par la raison que jfairhe mieux le' 
jour et ' Tes omèrés que Téclat et rés» 
taclies. 



Buffonqui demandait encore moin^ 
d'exprçi^sipnsf^ qpe d'idées* à son ima^ 
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^ Rîvarol disait que c'était dans les 
yeux ^e se faisait Talliance de la 
matière et de Teqirit , ce qu'il ex< 
primait ainsi , en parodiant un yen 
de la ffenriade : 

« lieux oii finit Je corps et cemmcttCerctpriL» 



^ La seule manière de rendre et 
vers de Virgile 

• r • r r • • IVeque audit currus hahtnas^ 

avec une sage hardiesse , c'est de le 
traduire ainsi r 

« L^attelage emporté n^écoute plus les rênes, y 

Ce vers , quoique très-hardi , n'a 
rien qui effarouche ni le goût ni 1» 
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langue , parce que dans le mot atte^ 
loge j qui comprend à la fois le 
char et les coursiers , il y a une heu- 
reuse mixtion de la matière morte et 
de la matière animée , qui pernqiel 
cette hardiesse^ 



■toalAiarfM 



* Un jour Ritarol causait ave^ 
d^Alembert qui n'aimait pas Buffon^ 
lyAlembert lui disait : « ne me par-' 
leis pas de votre BufToi^,. de ce 
comte de Tuffières, qui, au lieu de 
nommer simplement le chet^al , dit : 
La plus noble conquête que thomme 
ait jamais faite ^ est celle de ce! 
fier et fougueux animal ^ etc. Que 
ne dit-il le cheval 1 » — Oui , reprit 
Rivarol , c'est comme ce sot de 
J. - B. Rousseau , qui s'avise de^ 
dire t 
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u Des bords sacres où oalt Paurore 
« Aux bords enflammes du couchant , n 

au lieu de dire de Vest à Vouest. 
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BEAUX-ARTS. 

* Il ny a d'wigînal'que la nattire. 
La parole est la traduction de la 
' pensée; et tous les arts ne sont que 
des traductions de la parole. 



*'Tont art est né des importunîtes 
du. besoin et des refus de la nature. 



En fait d'arts. et de scieuces , il 
n'est pas d'âge d'or j et le berceau 
du genre humain n'a point eu de 
privi 
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* Les moyens de la pjukturs sont 



immenses , et ses résultats sont bof 
aés. Les mojens de la voesk scmA 
bornés, et ses résultats sont immen- 
ses. yirpLt dans irin|;t beaù)L yers^ 
donne autant de sensations ^d^idées/ 
que Raphaël dans toutes ses loff^ \ 
du Yaticanv 



Il T iinr 



* La pemture n'enq>nmte qti utief 
attitude aux persc^nages , quVm in-' 
eident à Faction , et qu'un momeat^ 
au tems. Le peintre ne dispose- qw 
d'un lieu » le poète a l'espace à s» 
disposition; 



^ j- ^_<^ * 
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* iéti poésie peint deux teins à là! 
fois. Ainsi dans ce vers de Vir^e : 

Jamque rubescebàt stellis nurùta fûgaiù f 

fo poète monirô à* la fois les* é^cîiles' 



- J 
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fui ^nt disparu^ ,et l'aurore C[i4 
fient 4e naître^ 



r^^ 



■La MUSIQUE doit bercer Tame dans 
ie vague et ne iiiî présenter que des 
motifs. Malheur à celle dont 0|i dira 
jp'elle ^ tout défini \ 



.'I . ■ ' ■ I \ \ x \ 



jLa Vénus de Florence n'est q^^ua 
marbre , mais ce marbre a la pe]> 
faction. Une fe^^ime a des imper- 
fpçtio;ns , n^ais .ejle ^a \^ yie et le 
niouven^m : e^ sorte q^e la statue 
^x^x insupportable à cause d^ son 
immobilité , si elle n'avait Iji perfec- 
tion des £)rmes ; et la femme me 
serait qu'une mauvaise statue à cause 
de sjes imperfectioAS , si elle n'iivaix 
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le charme que lui donnent la yi< 

le jea des passions. 



r 



En fait d'arts » si c'est la pa 
laborieuse d'une nation qui cr 
c'est la partie oisive qui choisît 
qui règne. 



Quoique tout soit mesure , ca 
et froide géométrie dans la nàtii 
son auteur a pourtant su donner 
air de poésie 'à Funivers. Qnel 
tendement ouvre son compas 
le côté géométrique du mom 
rimaginatibn étendra toujours' 
regards , et le talent ^fs espérai 
et ses conquêtes sur Les formes 
vissantes et sur le riant théâtre 
la nature. Que le prisme , dispos 
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pour nous de l'arc-eu-del , dissèque 
les rayons du soleil , ou que le té- 
lescope l'atteigne dans la profondeur 
de ses espaces , ce père du jour 
aura-t-il rien perdu de sa pompe 
et de sa puissance ? Ne fournira-t^il 
pas toujours cette in^uisable cha- 
leur qui ranime et féconde la terre 
et tout ce qu> l'habite , et les fléûit 
qui la décorent et le poète qui la 
chante ? Oui sans doute , le génie 
voltigera toujours sur cette brillaùte 
et • riche draperie , dont les plis on*^ 
dojans nous cachent > tant de levieirs 
et tant de ressorts ; et s'il découvre 
daus les entrailles du globe oti dans 
l'application du calW à ses lois , sa 
vaste charpenté j les knonumens de 
Bon antiquité et les promesses dé 
sâ durée y il ne voit au dehoris que 
la grâce , et sa vie , * et sa fertile 
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verdure , et tous les gages Âe son im- 
mortelle jeunesse. Que l'air déeotB- 
pose cesse d'être un ornent pour 
le chimiste ; que ses parties entassées 
s'élèvent suivant leur pesanteur spé- 
cifique ; qu'il soit reconnu pour 
matière des vents et du. son : mais 
4ju'iJ s'élève toujours en voûte bleue 
isur nos t^tes ; que les astres de la • 
nuit rs^onneut toujours dans son 
voile azuré , et qu'il soit toùr-à-tojor 
€t à jamais l'harmonieux oulebnijajii 
ministre de la musique et des tem- 
pêtes , soit qu'il porte un 4loax 
frémissemjent et de tendrez émotioiis 
dans jQOS am^es^ ou que son aile 
vigoureuse balaie avec fracas la 
surface de la terre et des mers . Les 
expériences .sur la génération XM 
feront point oublier l'amour et sa 
mère ; et la sève assujettie aux lois 
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ëés fluides , mais fîJtrée sons les* 
doigts des Dryades^ et s'cpanouîs- 
sant en boutOBS et en fleurs, ira 
toujours décorer Fempire» de Flore et 
de Zépkir. Eh !* pourquoi pronon^ 
eer, entre le goût et la science , 
entre le Jugement et l'Imagination, 
nu divorce que ne connaît pas la 
nature ? Wa-t^elle pas marie le cal- 
icul'ct le mécanisme à la fraîcheur 
et AU coloris des surfaces , et ne 
€acbe-t-elle pas le squelette humain 
sous la molesse élastique des chairs- 
et sous le duvet et l'éclat du teint ? Set 
voix , juste et sonore , nous appelle 
également aux hautes sciences et 
aux beaux-arts t peut-on la peindre 
sans l'étudier , Fétudier et la peindre 
ssaisHmiter? Apprenons d'elle qu'ins- 
truire et plaire sont inséparables f^ 
reconnaissons enfin <](ue le savane^ 
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qui ne «veut que la sonder, et que 
le poète qui n'aime qu'à la chaîner ; 
qu'en un mot le Talent et rEsprit 
ne sont que 4eux députés de Tes- 
pfece humaine , diargés dbacim à 
part de missions différentes ; et qu'on 
ne saurait trop confironter et réunir 
leur double correspondance , pour 
s'assurer plutôt de la véritable in- 
tention de la nature , et pour bâter 
les jouissances et le perfeetionnc- 
ment du genre humain. 
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ANECDOTE» ET BON» MOTS 

DE BLl^A^IOC 

Les lectures de société éventent 

le génie fet déflorent ùù ouyràgç. 

. f 1 

* Rivarol disait du Tableau de 
Paris , de Mercier ? Duvrajge . pensé 
dans la rue , et écrit sur la borner 
Il ajoutait : l'auteur a peint la caye.et 
le grenier , en. sautapt le salon. 



* Condorcet écrit avec de ropiio» 
sur des feuilles.de plomb. 

* Le secrétairei de Rivarol ne 9é 
rappelait plus lei soir • ce qu'il avak 
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écrit le matin. Aussi, Rmrol dîsak 
de lui : ce serait un excellent seoé^ 
taire de conspiratiQn. 



n ne faut pas des sots aux gens 
d'esprit , comme il faut des dupes 
aux fripons. 



Dans le poènle des Jardins , Ml 

'Delille , toujours occupé de faire 

un sort à chacun de ses vers , n a 

pas songé à la fortune de Fourrage 

entier. - 



* H disait en parlant du goût que 
les Français avaient témoigné pour 
les drames de Mercier : nous Tes- 
lemblons aujourdlnii à des convi- 
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tes qui demandent de Teau-de-vie^ 
sur la fin d'un excellent repas. 



i*a««i 



Cuhicres est une providence pouir 
les almanachs. 



Riyarol appelait le Petit Almaiïacli 
iiies grands hommes les Saturnales 
de la , littérature , et il appelait la 
révolution les Saturnûles de la li- 
bertés 



* G***, est le premier qui ait trans-^ 
porté les amplifications du barreau 
dans les éloges académiques j sans 
s'étonner de ses succès , il travaille 
sans relâche à nous familiariser 
avec les formes de style les plus 
extraordinaires. 
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àSur Cubières : tous 1^ almanacbs 
portent des marques* de sa muse. 



* Il disait du Monde primitif de 
Court-de-Gébelin : c'est un livre qui 
n'est pas proportionné à la brié- 
yeté de la vie , et qui scdlicite uii 
abrégé des la première page. 



* Il y a des gens qui sont toujours 
près d'étemuer ^ G/** est toujours 
près d'avoir de l'esprit et même 
du bons sens. 



Sur l'abbé de Vai^xcelles , auteur 
de plusieurs oraisons funèbres : on 
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ne sent jamais niieux le néant d^ 
l'homme que dans la prose de cet 
orateur» 



Sur d'Arnaud : la probité de ses 
vers et l'honnêteté de sa prose sont 
connues» 



* Ma vie est un draïne si emmjerxz^ 
que je soutiens toujours que c'est 
Mercier qui l'a fait. 



••■/ 



* On lui reprochait d'avoirpîllé les 
idées de Condillac et deMontesquieu. 
Je me suis servi des modernes ^ 
répondit-il , comme un orfèvre se 
sert de ses poids ^ pour peser de 
For- 
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* Si Mirabeau a eu quelque succè^V 
t^est qu'il a toujours écrit sur des 
matières palpitantes de l'intérêt du 
nonient» 



"^ Le seul grand homme qtf il y ait 
aujourd'hui en Europe , depuis la 
mort de Frédéric H , est la fem- 
me eitraordinaite qm gouverne k 

Russie. 



< 



* Il disait des vers de F. de N.... 
c'est dé la prose Ou les ret$ se 
soxrt mis. 



"^ B appelait Champcenetz son dair 
de lune. 
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"^ Je ne suis ni Jupiter ni Socratei 
et j'ai trouvé dans ma maiéon Xan- 
tippe et Junon. 



* M.*** rappelait à Rivarol une 
pièce de vers de sa composition , il 
lui répondit : vous voudriez bien 
qnè je l'eusse oubliée. 



* Il disait de Madame de Béthizy , 
avec laquelle il venait de lire les 
Éloges de Fontenelle : ses objections 
ëdaircissajient lie point de la diffi- 
culté y et ses questiQn3 abrégeaient 
la réponse. 



* Il disait sur l'aiSaire du collier : 

7 



I 
/ 
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M. de Bretcail a pris le cardiasi 
de Rohau des maiiis de madame cJe 
la Motbe , et la écrasé sur le fronf 
de la reine , qui en est restée niar^ 

quée. 



* Il disait de MM. G.*** et L.***. 
ils sont partis , Tun îde Grenoble et 
l'autre de Baronne , et se sont doit- 
né rendez-vous à Paris , pour jr 
venir faire le mariage de la juris- 
prudence et de la ptiHôsophie. 



A l'affaire du six t>ctobre , il di- 
sait de La F.*** : il felhrt révcfflcr 
cet autre Morphée, 

/ _-^ ■ ' 

* G.*** a toujours ïœil au ciel, et 
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il cherché s ses impiratioiu» dans le 
plafond. 



* Rivarol disait de Ghampccnetz : je 
le bourre d'esprit. C'est un gros 
garçonr dWe gaîté imperturbable'. ' 



i ^ 

* U disait du fils de ÔùSbn : c'est 
le plus pauvre chapitre de THîstoire 
naturelle de son père. 



* Mirabeau était rhomme dii mon- 
de qui. ressemblait le plus à sa répu- 
tation : il était afireux. 



-7" ■ 



* U ^ait de i^iibé AfiyUoi;, miem 
de plusieurs .abrégés bistQDÎqufis .: ;il 
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a fait des commissioiis dans fhis- 
toirc. 



* Lire Barème , écouter d'Arnaud 
lit mal diaer ^ voilà ce que je 1er 
guerai à mcfs ennemis. 



M. Delille * traducteur des Géorr 
giques , est sorti boiteux , comme 
Jacob , de sa lutte avec un Dieu. 



^ Les nobles d'aujourd'hui ne 
sont plus cpe les m^ânes de leui^ 
Ancêtres. 



* Rivarol disait de son firère : il 
serait l'homme d'esprit d'une autre 
famille > et c'est )e sot de la ndtre^ 
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lui l.fc 



* ïl disait' encore dé son frère : Jéré- 
Inie aurait été un bouffon à côté de 
hii. 



- - ■ . • ■ 

* tt disait de Palissot , tôur-à-tôuf 
transfuge de la religion et de la 
{>hilosopliie : il ressemble à ce lièvre 
tpii j s^étant mis à courir entre deux 
armées prêter à combatrè y excita 
tbtit-à-cOup im rire' universel. 



Ut 



rfto 



* Dans un cercle , tme femme qui 
avait de la barbe au nlïentdn , ne 
déparlait pas de la-^sttirëé'. (îetté 
femme est homme , dit Rivarol , à 
[>arler jusqu'^à demain matin. 



-•»« 



n 

Eivarol appelait la Déclaration 
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iles droits de l'homme , la préface 

rriminelle d'un livre impossibk» 



Ijx prise de la Bastille fut tibe 
prise de possession. 



.>«4ièaaa*4a**M4ate 



*lï disait de G.*** qui défigurait un 
do ses bons mots , en le répétant < 
il ne tient pas à lui que ce nesoit 
plus un bon mot. 



"^ Ma4^^Cr de Staël esc la Bacchante 
de t|t révoJuticHi. / 



* IVIirabeau , capable de tout pour 
de l'argent , même d'une bonne ac- 



\ 
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Le mérite de Colomb et de Mont- 
golfîer est en raison inverse de 
ieurs siëdes : Tun, manifesta son 
génie à des peuples ignorans et 
l)arbares , et Paatre a montré la 
plus excessive simplicité dans un 
siècle de lumière. 



^m-vf^^miimatt 



)>u i^ntir du, Qic^jctoire ) la oons- 
tiiulion ayaii pl0c4 le trône près des 

galères. 

I 

* Il disait , en parlant de ceux qui 
se plaignaient d'aroir étér houspillés 
dans le Petit Almanach des grands 
hommes': si on les avait laissés dans 
Toubli 9 , on aurait trop délustré la 
littérature française. 
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Rivan^l appelait les bons vers de 
U Imduclion des Gcorgiqucs , d« 
M IMUk ^ les stygmates de Vir^- 



"* l-e eKwt ne nous caresse pas , 2 
c<i)V:ise à nous. 



^ U disait de Thibault qui faisait à 
llambouT^ des lectures très - peu 
î^ulvies : il paie les huissiers , non 
pas^ pour empêcher d'entrer , mais 
pour empéi^er de sortir. 



^ M. de Montlosîer , avant de par- 
tir pour Londres » vint remettre 
un de ses ouvrages à Rivarol ^ alors 
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à Bruxelles. Ce diémier lui dit : 
vous ne voulez donc pas que je 
lu'apperçoive de TOtre absence ? 



* Il disait de M. de Créqui : il ne 
croit pas en Dieu , mais il craint 
en Dieu. 



mt 



* C'est à Paris que la providence 
est plus grande qu'ailleurs» 



* Au sujet des accroîssemens de Pa- 
ris , il disait : Paris ressemble à une 
fille de joie qui ne s'agrandît que 
par la ceinture. 



"^Les Mécènes d'aujourd'hui sont 
||l Midas du tein^ passé. 
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^ Ou sait que Mirabeau , à la tri- 
bune , affectait le geste de la statue 
de lord Chatam. II profila un jour 
d'une plaisanterie feite par un en-, 
faut 9 et dont il tira parti dans une 
de SCS harangues > sur quoi Rivarol 
dit : que penser de Téloquence d'un 
homme qui \ole ses gestes à un 
mort , et ses bons mots à nn' en^ 
faut ? 



* Je compare les ouvrages de Mi- 
rabeau à des brûlots lâchés au milieu 
d'une flotté ; ils y mettent ki feu , 
mais ils s'y consument. 



"^ Beaumarchais , le jour de la pre- 
mière représentation de FiigarMjl 
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disait à Rivarol, qui se trouvait à 
côté de lui au spectacle : j'ai tant* 
couru ce matin à Versailles , au- 
près des ministres , auprès de la 
police , que- j'en ai les- cuisses rom- 
pues. — C'est toujours cela, reprit 
]Vi¥aroL 



f 



"^ Target avait dit à rassemblée ; 
]t vous engage , Messieurs , à mettre 
ensemble la paix , fa concorde , 
suivies du calme et de la tranquillité ; 
Rivarol parodiait ainsi plaisamment 
l'éloqgaence un peu niaise de cet 
orateur : et n'allez pas mettre d'un 
côté la paix et la concorde , et de 
l'autre , le calme ef Ja tranquillité ^ 
msds mettez tout ensemble la paix 
et la concorde , suivies du calme 
et de la tranquillité. 
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Sur ÏAb. ... de D.*** :" cela dis- 
(iense dé là parodie^ 



m ■ im 



* ïlivâroï et Voihé Sab'àtîér dvaienî 
été invités à déjeûttei^ chez la priiH 
cessé de Vandemont. On offrit dti 
saucisson d'ànon à Tabbë Sabatief ^ 
Bivarol dit t Vùbhé û'en mangera 
pià$ i il n'est' pas; àntropophagé^ 



* L^auteûr de Tourna a des toii 
somptuaires dans soû style ; ei Son 
fujet ecugeaît un peu de hixe. 



"^ Une femme sans talent eii la ma- 
râtre de son esprit : elle ne sait qu^ 
tuer ses idées. . 



y^ 



aer bons mots. î5t 



•*• 
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Le mérite des formes et la façou 
est si considérable , qijie l'abbé S.*** 
• ayant dit à quelqu'uQ de ma coa- 
çiaissance ; permette* que je vous 
dise ma façon de penser^ celui-ci 
loi répondit fort à propos : dites? 
moi tout uniment votre pensfie , ef 
epargncz^mpi la façon. 



L'auteur de Straffbrd disait u^ 
jour à une femme de goût , dont il 
ne se méfiait pas assez : que pensezr 
vous de mon liseré ? Cette femme lui 
répondit : je fais comme vous , mour 
^enr ^ je ne pense pas . Tout le monde 
^\ AUSSI pourrait dire à Tauteur de 
■^1 \^fiuencfi des Passions : je fais 



f>» 



teads iKZL. 



. ntiidaiDe* je iffj a- 1 3 



'^Le doc dXMcaixs^ an 

cément dr 1^89 . jccu les wen sor 
RivarcJ ^ et loi dcpèc^ le dac de 
Biroa , pour Feagagcr à piAfier «le 
brocfaure sur ee qa oo appelait ks 
dilapîdatioDS de la cx>iir. Rifirol 
parconrat d'an air dcdiigiiei k 
canevas qn'on 'loi présenta. ^Apics 
vn moment de silence , il dit au 
plénipotentiaire : «moBsievrledac, 



M eaurojez votre laipiais chcs 
» bean j }oigneMci qnekpies 
» nés de lonis , yotre 
est £ûte. » 




* Un émigré d'un très-grand nom 1 
vqyant la considération dont jonissaît 
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fRivarol à la cour de Prusse , lui 
demanda pourquoi il n'avait pas 
engagé son frère à venir le joindre; 
Hivarol répondit au Français indis* 
cret: monsieur , c'^sl que y ai laissé 
derrière mai un patron , pour tâcher 
de me faire sortir de l'enfer. 



^ Une femme à Londres , lui mon-' 
trsdt avec complaisance des bijoux 
précieux , qu'il reconnut avoir fait 
partie du mobilier de Versailles j 
il ne put s^empêcber de lui dire ; 
jmadame , je suis bien fâché pour 
:iF0US , que vous ne possédiez cela 
quis 4^ seconde date^ 



mmmm^imr^ 



* Questionné par une des plus 
grandes dames de Berlin , si les 



Framjaiscs étaient recBcBMBt plos 
jolîeH qne les Prussiennes » Rirarol 
r^ondit à la princesse : « madamet 
» k Paris , on ne jnge gncres de h 
n beauté que par les jreax ; ici , n 

• contraire , c'est le cœur qui fixe 

• les yeux. » 



\jùs rois de France guérissaient 
leurs sujets de la roture , à-peu^res 
comme des écrouelles, à condition 
qu^U en resterait des traces. 



M. Necker est im charlatan si 
impudent , que ses promesses finis- 
sent par persuader ceux même qui 
n'y croient pas. 



• T' 



L'abbé de Baliyiëre lui demaur 



Xr BONS MOTS. l6| 

éhh une épigraphe , pour une l>ro- 
chure qu'il venait de composer : je 
ne puis f répondit - il , vous ofirir 
qu'une épitaphe^ 



* Il disait de son frère : c'est une 
montre à répétition -, elle sonnq bien 
quand il me quitte. 






* Quelqu'un lui demandait son aviS" 
sur un distique : c'est bien y dit-il } 
mais il J^ a des longueurs. 



. .1 II - ■ - - ' 



* Mr de L.*** avait dit dans nnû 
société à l'abbé de Baliyière : mettez- 
rous là, à côté de moi , l'abbé ; vous^ 
iirez force bêtises y et ce}a rév^eillera 
Bies idées. Kivarol retournait plai^ 



>* 



bHmmeut iuè muA <&e IL. «df i*. 

^H A\%Mïi k ton («trénsaisT -: M. ^ 



* 11 peignait le poète Le Brffii, 
le rnatin , dans son lit , assis sar 
b0n ftcani , entouré d'Uomëre . de 
Piudare , d'Anacréon , de Mrgîlf , 
d'Horace , de Racine , de Boileaii, 
etc. ; et péchant à la ligne un mot 
dans l'un , nn mot dans l'antre , 
pour en composer ses mosaïques 
poétiques. 



* Sur Tabbé de M.***': son esprit 
ressemble à un camion , pointu et 
borué. . 
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* Ilïfcait du chevalier de P***^ 
d'une mal-propreté remarquable : il 
fait tache dans ta boue. 



* Le poème des Mois est en poésie 
le plus beau naufrage du siècle. 



*■% 



* Sur DumouricT : il défait à coups 
de plume le peu quil a fait à coups? 
epee. 



C'est un terrible avantage que de 
n'avoir rien fait , mais il ne faut pats 
en abuser. 



Certains auteurs ont une fécondité. 
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nialheureuse , G***, a une tnalhcti' 

reuse infécondité. 

4^ 



* Delille est l'abbé Vii*giîe# 



iAa^K««^BM*«i 



* Il disait très-plaisamment en par- 
lant de la maladresse des Anglaises < 
elles om deux bras gauches. 



*%! 



L^esprît \oit vite, juste et loin* 



■di^taidki 



* Un Jour il rencontra Florîan , qui 
marchait devant lui , avec un ma- 
nuscrit qui sortait de sa poche , il 
l'aborda , et lui dit : ah ! monsieur , 
si l'on ne vous connaissait pas , on 
vous volerait. 
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* Je fais les épigrammes y et mon 



frère se bat^ 



* Uàbhé de Balivîère disait à Riva- 
roi, au sujet de la révolution : oui , 
c'est Tesprit qui nous a tous perdue. 
Il lui répondit : que ne nous offriez^ 
vous l'antidote ? 



"* M. Lalfy-Tolendal est le plus gras 
des< hommes sensibles. 



* Le 3tyle de La H. ... est poli sans 
avoir de Téclat ; on voit qri^il Fa 
passé au brunissoir; 



^k_a* 
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* U disait des laquais enrkiiis : ils 
ont .saule du derrière de la voiture 
eu dedans , eu c\'itant la roue. 



* Il dit » eu apprenant la nomina- 
tiou de Chanipfort à l'académie fran- 
çaise : c'est une branclie de mugu^ 
eutée sur des pavots. 



* Le M. de S.*** , qui était man- 
chot , venait de solliciter une pen- 
sion de l'assemblée constituante. 
Rivarol dit à ce su^et : il tend à 
l'assemblée jusqu'à la main dont le 
bras lui manque. 



^* Les ouvrages de Cubières, qui 
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se vendent sur le titre , sont comme 
ces ballots que lès Hollandais ex- 
pédient pour Batavia , et qui en 
revienneBi , d'après l'étiqueUe , sans 
avoir été ouverts. 



* Quelqu'un lui disait : connaissez- 
vous le vers du siècle : 

a ïie tiident de Nepcanè ert le sceptre da Moode. » 

Oui , répondit-il) mais ce n'est qu'un 
' ver solitaire. 



* On lui demandait son sentiment 
sur madame de Genlis. Je n'aime , 
répondit-il , que les sexes prononcés. 






* H disait au sujet de nos préten- 
dus régénérateurs en finances : que de 
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zéros pour une simple sossmctiM 
à faire ! 



Les fois de France , en Tendait 
la noblesse , n'ont pas songé à vendic 
aussi le tems qui manque tonjows 
aux parvenus^ v 



* Madame de Coigny écrivait i 
Rivarol , au sujet de son dialogue 
entre M, de Limon et un homme 
de goût : de mémoire d^émigrée, 
)c ne me rappelle pas avoir ri d'aussi 
bon goût ; c'est plus fin que le 
comique , plus gai que le bouffon^ 
et plus drôle que le burlesque. 



*Sur M. de Champ Talné , 

homme très-mystérieux : il n'entra 
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point dans uu. appartement , il s'y 
glisse , il longp le dos des fauteuils , 
et va s'établir dans l'angle d'un ap- 
partement/ et quand on lui demande: 
coniment il se porte : — taisez-voûA 
donc ; est-ce qu'on dit ces chôsés-la 
tout haut? 



"^fl élisait d()M'« dè'lalR.;.. : s*ilrAâ4t 
lussi aimmMe qià'il est* fiti, il'gcJu-* 
vemerait le monde. ?<[ '^ 



* CéinxtlLa feit cfes.ph3fa^es;luisf^jnjtp$, 
5ur nos grands hommes de Fannéé 
iemière. C'est le limaçon de la lit- 
tépattir^.;. il laisse jpartaut une; irâfce 
Krg^tëè , mais CK n'est, que dftrljé- 
cuoie; ML Necfcer l'a. fait; prier de 
ne pa$, 'paî5Sôr\ 3W lui- j • • ' j 

8 
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Il disait sur Brigand-Sanûery ffi 
avait écrit contre lui ; il ma dmné 
un coup de pied de la main dasA 

il écrit. 



'^ M. de Tilly disait à Rivarcd qae 
i^abbé Rajrnal était un âne par h 
ceinture* — Tu te trompes , Im re- 
pondit Rirarol , cfest l»en un âot 
de pied en cap. 



* Le crédit est la seule aumône 
qu'on puisse faire à un grand étaL 



"^ L'abbé Giraud s'était fait dâii- 
greur de son métier , et il avait 
coutume de dire sur tous les livres 
qu'il lisait : c'ef t <ibsurde ! Riwol 
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{^retendait qu'il allait laissant toinber 
sa signature partout. 



* Uarchevêque de V.*** ayant^em- 
brassé dans rassemblée constituante 
les principes philosophiques qu'il 
avait vivement combattus toute sa 
vie , Rivarol dit qu'il s'était fait l'exé- 
cuteur testamentaire de ses enne 
mis. 



* Lorsqu'il apprit qiie l'arcbèvêquie 
de Toulouse s'était empoisonné, il 
dit : c'çst qu'il aura avajé une de 
ses maximes. 



* Il disait du duc d'Orléans : ce 
prince que tous ses vTces n'ont pu 
conduire à son crime. 
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*" U dif^in encQlre 4^ c^ pFJbice;,.d(>iit 
le visage était trçsrl^ourgeQiuié , que 
la débauche l'avait dispensé de rougir, 

^ Il ajoutait , enpai;la^^ 4!^ !^^ ^ 
amis qui Tavaiecii ^sinfi^ç^l^é soç^ 
cessivem^m : sa< tr^^isQx^ i^'^j tpoi^vi 
flue des traîtres. 



■f"^^ 



^ Il disait , en parlant des ihachines 
^nglaiscs t ce sont des espèces de 
géants qui , avec cent bras , n'ont 
nu'un estomac. ^ . 



'^ Son frère vint lui annôflier m 
jour qu'il avait lu sa tragédie' devant 
M.*** : — h(ilasL.t.jja..YDUS avais dit, 
que c'était un de nos^amis/ 



Je ne couua.is^>guçrc^en Çi^ropfï 
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<Jue Madathô de Staël qui puisse trom-^ 
J>fer sur son sexe. 



: *Sur Rhulières : il reçoit le venin 
comme les crapauds , et le rend 
comme les yîpëreiï. 



II appelait le rédacteur du Journal 
dé Paris en 1 790 , le confiseur de 
l'assemblée constituante. 

Il disait encofe du même , au 
itijë't des abonnés de son journal: 
il a regagné en allées cè qu'il a 
perdu en portes cocbères. 



';-■ ... i : 



il II nrii t f 



* *Qtté ptiïs^iR-votis de nîiôn fils^ 
jdemândaTt tin jour BujSbn k tlivarol? 
U y a tme' si grcùide «dislance d« 
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^ous à lui y répondit-il , cpie Tunii» 
vers entier passerait entre vous deux* 



L'estomac est le sol où germe la 
pensée* 



U disait de M/** : il a fait une 
chansonnette qui a toute la profon- 
deur dont on peut s'aviser d^us ce 
genre. 



Dans les mains de M. Caillean 
Apollon devient un Abùilard. 



Voltaire disait toujours : l'abbé 

Suard et M. Arns^ud , et pn avait 

« ■' • ■ ■ à ■• • •' ^ ■' 

beau lui représenter qu'il fallait dire 
M. Suard et l'abbé ArQaiid^ le vieil* 
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Is^rd s'obstinait y ei- ne voulait pas 
changer les étiquettes , ni déranger 
pour eux une case de son cerveau. 



Les Parisiens tiennent à" la prisé 
de la Bastille , comme autrefois les 
Français au fameux passage du Rhin , 
qui ne coûta de la peine qu'à 
Boileau. 



Le peuple est un souverain ^cpiitae 
demande qu'à manger :: sa majesté 
est tranquille , quand elle digère. 



* Il disait à M. de C : quand 

TOUS aurez été deux mois ici '• ( à 
Hambourg) , vous en saurez autant 
que moi ^ nous mettrons votre esprit 
en serre chaude # 



/ 

\ 
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. . t 



• ■ . • • », 
^La noblesse est , aux yeux du 

peuple , une espèce de religion dont 

les gentilshommes sont les péêires ; 

et parmi les bourgeois il y a bien 

plp5 jd'in^pies. que d'incrédules. 



• i î ) . M ■ 



II n'est ^point de mot que M. 
Target ne puisse décrier , quand 
il voudra. Cet orateur s'est rendu 
maître 1 >âe ieur réputation , et il Its 
proifcmt par l'usage^. 

* Il disait 3*uh écrit de Florîan ; 
il y a :1a moitié de l'ouvrage en 
yaiijG , :eiV c'est ^^ W^'^ y a 4e 
ml§^x. : V . . 



•• ■ < 



■*# 



Il disait de l'éprtre en vers d« 
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M. Castera k M. *** : c'est une 
g[rande niai^que de confiance que 
Si. Casterâ lui a -donnée là ; car 
Dette épitre contient le secret de'soa 
talent. 



iw i m III l'r rr 



* 11 ne faut pas trop compter siir 
(a sagacité de ses lecteurs ; il faut 
s'expliquer quelquefois^ 



Jbta 



* Il écrivait â M. de Tilly : nous 
pourrions faire ici commerce d'^anec- 
dotes et d'esprit, les Hambourgcoîs 
n'y trouveraient rien à redire. 



11 n'est rien de si absent que Ift 
présence d'esprit. 
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* Il disait de M. de *** : c'est un 
homme qu'on fuit dans les tems cal- 
mes , et qui fuit dans les tems d'orages* 



* Quelqu'un disait à Rrvarol : con- 
naissez-you^ la Messiade de Klops- 
tock? — C'est , rcpondit-il , le pocme 
oii il y a le plus de tonnerres- 



* Il disait d'un madrigal et d'une 
épigramme également innocens : il 
y a" un peu trop de madrigal dans 
son épigramnie , et un peu trop 
d'cpigramnfte dans son madrigal. 



* Il disait à un de ses amis presqtte 
aussi malin que lui : pour peu que 
cela dure y. avec nous il n'y aursi 
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plus un mot^ innocent dans la lan- 
gue. 

* II disait de Beauzée : c'est un bien 
honnête homme , qui a passé sa vie 
entre le supin et le gérondif. 



* A prince dévot confesseur hoi»- 
me d'état. 






Il disait plaisamment : j'ai traduit 
\ Enfer du J)ante , parce que j'y re- 
trouvais mes ancêtres. 



«^ 



* Il disait dé M.*** : ses épigrammès 
font honneur à son. cœur. 



M. de Maurepas \ ayant désiré 



-^ 



• «. 



•. d 



T.rU f.O?ïî:il( 
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* Les journalistes qui écrivent pe- 
jsamm^.nt sur les poésies légères de 
>yoltai)ie , sont oomng^ Jbâ commis 
4e nos douanes qui iippripaent leui^ 
I^Oinbs sur les gazes légères dX- 
falie, 

* Un livre qu'on soutient est un 
Jivre qui tombe. 



* he njLjËjheur s.'£At^çhe à, tout , et 
rien njs paraU ^léprist^l^ à l'espé- 
rance. (Il ^pUqumi ceci à. la nor- 
wmationiidQfMV îtwkor auministère)^. 



Voyea , lorsqu'il: tonne , le sur 
perstiticux et le savant : l'un oppose 



l83 ÀKCCbOTES 

des reliques , l'autre un conducteur 
à la foudre. 



^ Qucl(fi'un lui disait de FabbcGi- 
raud , qui avait fait tine comédie inti- 
tulée : le Bourgeois révolutionnaire : 
il trouve sa pièce gaie. — Je le crois 
bien , c'est Thomme le j^us triste de 
son siècle! 



Sur Boisjolin : il a pris C^rt poé- 
tique d'une main , et les Jardins 
de M. Delille de l'autre; après les 
avoir balancés quelque tems , il a mis 
toutrà-coup les Jardins dessus et 
VArt poétique dessous j aux grandes 
acclamations des gens de goû4; : il 
n'y a que M« Delille qui ait paru 
scandalisé. 



ET BOfIS HOTS. idS 



* Un nommé Duhamel , homme 
très-obscur , se plaignait à Riyarol 
d'avoir été cité dans le Petit Aima- 
nach de nos gmnds hommes. — Voilà, 
répondit-U , les ineonyéniens de la 
célébrité. 



* Rivarol avait emprunté à M. de 
Ségur le jeune une bague ou étoit la 
tête de César. Quelques jours après, 
M. de Ségur la lui redemanda. Rivarol 
lui répondit : César ne se rend pas. 



* Rivarol se plaisait à raconter que 
deux évêques très-âgés se prome- 
naient ensemble au parc deBruxelles, 
en 1 792 , tous les deux appuyés sur 
leurs cannes à pomme d'or et à bec 
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à corbin. L'un d'eux , après un long 
silence, dit à Tautre : monseigneur, 
CiX>yez-YOus que nous soyons cet hiver 
à Paris ? L'autre reprit d'un ton fort 
grave : monseigneur , je n'j vois pas 
d'inconvéniens . 

Rivarol trouvait cette niaiserie fort 

* n disait de: La P***' : à force de 
sottises , il vint à bout de ses^amis, 
et sa nullité triompha, de sa fortune. 



^^m 



* Un jour je m'avisai de médire 
de I amour , il m'envoya l'hymen 
pour se v^enger. Dqiiiis> jû n'aîî ^éca 
que de regrets. 



La littérature a, ses méuecHmes , 
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^ur-lout quaijd il. y a identité de 
genre. 



Il disait , en parant de quelquesi 
orateurs de l'assemblée constituan-* 
te, fort inconnus ayant leurs motions: 
ce sont des chamipignpns politiques 
et littéraires, nés tout-à-coûp dausf 
les serres chaudes de la philàntrbpid 
iboderne. 



Le Français cherche le côté plai-» 
Sant de ce mondé , TAnglais semble 
toujours assister à un drame. De 
soïtë que ce qu'oil a dit du Spar-^ 
xîate 'et de rAthénîélï , se prend ici à 
la lettre. On n^ g^giie pas plus à 
ennu^iy^r un Français qu'à divertir 
un Anglais, 

8. 
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Quand un écrivain se cooroime 
de pavots , c'est en vain que les 
lycées lui jettent des lauriers. 



' • . 



^ 



Notaris avait commencé à traduire 
Virgile, et l'avait pris du côté des 
églogues ; mais tous les collées 
considérant qu'une si belle traduc- 
tion pouvait remplacer l'original et 
faire oublier le texte, ont prié una- 
nimement M. Notaris de se modérer» 
et 4e $e borner au talent du traduc- 
teur des Géorgiques. On aime les 
traductions qui perfnettent d^ relire 
le texte. Nous doutons foit qua 
M. Notaris se rende ^x vœux des 
collèges : le talent est inexorable. 
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• ■ • ■ 

; . 'If 

GRANDS HOMMES. 

■ ■* * ■ 

t ■ ■ a' 

' ' I ■ ■ . 

D y a parmi les gens du monde, 
certaines personnes qui doivent touj 
le bonheur de leur viC; à la réputa- 
tion de gens Jesprît , et toute leur 
répulatîon a leur paresse '^ . toujours 
spectateurs et Jamais acteûris , lisant 
sans ,cesse et n'écrivant jamais , cèn* 
seurs de tout et dispensés de rien 
produire , ils deviennent , dps juges 
très-i*edoutabIes ^ mais ils manquent 
un peu de générosité. " C'est sans 
doute un terrible avantagé que'diî^ 
n'avoir rien fait, mais il né faut 

pas en abuser. 

•' • ■ 

J'écoutai» l'autrd jour bi convfîr- 
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sation de trois ou quatre de cem 
personnes , qui , lasses de parleic 
dxL siècle de Louis XIV et du siècle 
présent , de tenir la balance entre 
Corneille et Racine , entre Roosseair 
et. Montesquieu , descendirent tout- 
à-coup de ces hauteurs, et péné^ 
trèrent dans les plus petits recoins' 
de la république des lettres. On 
s'écbaufTa , et les auteurs dont on 
parlait devenant toujours plus im- 
perceptibles , on finit par faire d^ 
paris, «f Je gage , dit lun , que je 
* pourrai vous citer tel ouvrage , 
ji er tel écrivain , dont vous n'avez 
» jamais ouï parler. »— Je vousi 
M rendrai bien , répondit Tautre ; 
et en effet , cet messieurs se me 
tant à disputer de petitesse et d'ol 
curilé , on vit paraître sur la sec 
une armée de lilliputiens. « Mén 
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de Sainl-Just j Lourdet de San-- 
terre y Laus de Boissy , criait Tun : 
Joljr de Saint- Just , Jofy de Blancj, 
Rçffnault de Beaucaron , criait Tau- 
trç ^ « Ginguene par-<:i , Moutormet 
|>ar-là , Briquet , Braquet , Mari* 
barou , Monj' - Quitaine , et puis 
c'était Grouvelte , et puis Berquin , 
et puis Panis , et puis Fallet } et , 
comme on s'irritait , on en vint à 
Fricot , Pistolet , Mitraille , Catala-- 
Couture : c^était une rage , un 
torrent : tout le monde était partage; 
car ces messieurs paraissaient avoir 
une artillerie hy^n montée , et soit 
en opposant , soit en accouplant les 
petits auteurs , ils les balançaient 
assez bien , et ne se jetaient guère 
à la tête que des boulets dW calibre 
égal : de sorte que de citations en cita- 
tions, tant d'auteurs exigus auraient fini 
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■par échapper aux prises de Taudi* 
tour le plus altentif , si rislssembtée 
n'avait mieux aimé croire que ces 
messieurs plaisantaient ,^ et n^allé- 
guaient que des noms sans réalité. 
Mais les deux antagonistes , choqués 
de cette opinion , se rallièrent el 
«c mirent à parier contre rassem- 
blée, ft Oui , messieurs, je vous 
» soutiens qu'il existe un écrivain , 
» nommé M. Lévrier âe Ckamprion\ 
i» lin autre qui s'appelle 'Zïe/onntf/ 
» de la Rotière ; un autre Gabiot 
» de Salins ; un autre le Bastier 
» de Douinceurt j un autre Doignj 
» du Panceau:; un autre Philipon 
M de la Madelaine ; et , si vous me 
* poussez , je vous citerai M. Grou-^ 

> bert de Grouhental^ M. FenouiU 

> lot de . Falhaire de Quingej , et 
>► M, Thomas Minait de la Mistrinr- 



V 
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» gue. » ' À ces mots , on éclata de 
rire j mais le discom'eur tira de sa 
poche trois opuscules , l'un sur la 
finance, l'autre sur l'impôt, et l'autre 
sur le drame , qui prouvaient bien, 
que MM. Groubert de Groubental , 
Fenouillot de Falbaire de Quingey, 
et Thomas Minau de la Mistringue , 
n'étaient pas des êtres de raison. 

Pour moi , auditeur bénévole ^ 
frappé de la nomenclature de tant 
d'écrivains inconnus , je ne pus me 
défendre d'une réflexion que je com- 
muniquai à nties voisins, et qui , 
gagnant de proche en proche , fit 
bientôt changer l'état de la question. 
W^t-ce pas , leur disais-je , une 
clK)se bien étrange et bien humi- 
liante pour l'espKe humaine , que 
cette manie des historiens , de ne 
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citer qu'une douzaine, tout àupWy 
de grands écrivains , dans les siècle^ 
les plus brillafis , tels que ceux 
d'Alexandre , d'Auguste , dîes Médicisy 
ou de Louis XI V^? N'est-ce pas don^ 
ner àf la nature je ne sais qi:iel air 
d'avance ou d'indigence ? Le peuple 
qui n'entend nommer que cinq ou 
six grands bommes par siècle , est 
tenté de croire que la providence 
n'est qu'une marâtre^ tandis quç si 
on proclamait le nom de totit ce. (pi 
écrit , on ne verrait plus dans ell^ 
qu'une mère inépuisable et tendre / 
toujours quitta envers nous , soii 
pdiT la qualité , soit par la quantité > 
et y si j'écrivais THistoire naturelle j 
croyéz-vous q[ue je ne citerais qàô 
les éléphans, les rhinocéros et le9 
baleines ? Non , messieurs , je des' 
cendrais avec plai$ir dç ces colosses 
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imposons , aux plus petits animsd- 
culçs ; et rous sentiriez s'accroître 
et s'attendrir votre admiration pour 
la nature , quand j'arriverais avec 
vous , à cette foule innombrable do 
ÊpuiUes , de tribus , de nations , de 
républiques et d'empires , cachés souâ. 
un brin d'herbe. 

Cest donc faute d'avoir fait une. 
si heureuse observation ^ que l'His* 
toire de l'esprit humain n'offre danâ 
^a,^ie$quine perspective, que d'aride$ 
déserts, oii s'élèvent à de grandes 
di^tancçs quelques bustes outragés < 
par ..le tems et consacrés par l'envie, 
ip^ les oppose sans cesse aux grands 
hommes naissans^ et les représente 
toujoui^ isolés ; comme s» la nature 
n'avait pas fedt croître autour d'Eu* 
ripide , de Sophocle et d'^pmère , 

9 
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prijQces de la tragédie et de Tépopée , 

une fouje de petits poètes , <jui vi» 

vaient frugalement de la charade et 

d^ madrigal ; ainsi qu'elle fait monter 

1^ mousse et le lierre autour des çhé-^ 

nés et des ormeau^ ; ou , comme 

dans rÉcriture Sainte , on voit après 

les grands prophètes briller à leur 

tour les petits prophètes ! Ne doit* 

on pas frén^ir , quand ou songe quQ 

sans une légère attention de la part 

de Virgile et d'Horace , Bavius et 

Mœvius seraient inconnus ; et quel 

sans Molière et Boileau , on îgn6re^ 

rait Texistence de Gotiri , de Perrin , 

de Linière et de quelques autres 7 

Enfin , que ne dirai-je pas des soins 

que s'est donné l'infatigable ^^taire 

pour déterrer et pour classer daos 

ses œuvres ses plus; petits" bontem* 

porains. •" -. 
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Il est tems de corriger une telle 
injustice j et pour n'être plus exposé 
à des pertes si douloureuses, je pense 
qu'il faudrait par un répertoire exact 
de tous les hommes qui pullulent 
dans notre littérature , depuis l'é- 
nigme jusqu'à l'acrostiche, depuis la 
charade jusqu'au quatrain , et du 
distique jusqu'au bouquet d'Iris , jus- 
tifier la nature , et disputant tant de 
noms à l'oubli , montrer à la fois 
nos trésors et sa magnificence. 

L'assemblée goûta cet honnête pro- 
jet j et nous résolûmes d'élever à 
frais communs , un monument à 
l'honneur de tous les écrivains in- 
connus , c'est-à-dire , de ceux qui 
ne sont jamais sortis de nos petits 
recueils. On convint de donner 
à ce monument le nom de PetU 
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^ImanQoh de nos grands hommes ^ 
^fin de les yenger , par cette épithètei 
fie la manie de ceux qui ne j agent 
d'un homme que 3ur l'importance 
de ses ouvrages j car j'avoue en mon 
particulier que j'estime autaijt celui 
qui n'a fait en sa vie qu'un bilboquet 
d'ivoire , que Phidiajs élevant son 
Jupitei* Olympien , ou Pigal sculp<> 
tant le Marécha} de Saxe. In tenut 
fabor. 

Cet Almanach paraîtra chaque an^ 
née y et afin que la Nation puisse 
juger de notre exactitude , le Rér 
dacteur , armé d'un microscope, par» 
courra les recueijis les moins connus , 
les musées lés plus cachés, et les sôcicr 
tés les plus obscures de Paris : nous 
nous flattons querie^ nelui échappera. 
On invitp ujut hpmiùe '^i aura Ijo^sé 



toinl>er son nom au bas du moindre 
couplet $ soit dans les journaux de Pa«* 
tis^soit dans les affiches de province ^ 
à nous envoyer des renseignemens^ 
certains sur sa personne ; nous rece- 
vrons tout avec recoimaissancc ; et, 
selon notre plan , les articles les 
plus longs seront consacrés à ceux 
qui auront le moins écrit- Un vers i 
un seul hémistiche sulBra , pourvu 
qu'il soit signé ; un compliment , un 
placet , un mot , seront de grands 
titres à nos yeux. C^est ainsi que 
M. d'Aquin de Château*Lyon est par- 
venu à fiiire de ses étrennes d^Apol-^ 
Ion , l'ouvrage le plus important cjûi 
existe. Mais nous nous flattons de 
le surpasser bientôt et de faire pour 
lui ce que sa modestie ne lui a pas 
pennis|, et ce que vraisemblabl^ement 
il ne pourra nous rendre ^ en lui 



^ 
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donnant une' place très-honorablf 
dans notre Almanach. Au reste , les 
vétérans de la petite littérature , tels 
que MM. le Che^^ aller de Cuhlères 
de Pcdmezeaux y Caron de BeaU' 
marchais y Blln de Saint' Maure ^ 
d'j4rnaud de Baculard ^ etc. , nous 
pardonneront s'ils ne se trouvent , 
pour ainsi dire , traités qu'en passant 
dans notre Almanach , et si déjeu- 
nes inconnus obtiennent de nous 
des préférences marquées. Ce n'est 
pas que nous ayons préfendu man- 
quer k ce que nous devons aiix 
premiers , en affichant notre prédi- 
lection pour les autres ; mais nous 
avons cru qu'il était bien juste d'en- 
courager les jeunes gens plongés 
dans' les eaux de l'oubli , d'où les 
autres se sont un peu dégagés, non 
par leurs œuvres , mais par leur 
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âge : car on sait qu'à force de signer 
périodiquement son nom de journal 
en journal , et d'envoyer au mercure 
des certificats de vie , on finit par 
dompter le public ; mais on perd 
des droits :à notre Almanach. 

Les gens de lettres qui auront éiè 
Oubliés , pourront se faire inscrire 
à notre petit bureau > qui sera ouvert 
à toute heure, au Palais-Royal. On 
n'exigera qu un sou par tête , afin 
qu'on ne nous accuse pas d'avoir 
estimé les objets au-dessus de letit 
Valeur. 



:300 Epilogui; 

Epilogue bu petit àxmxsxcu. 

En finissant , qu'il nous soit pCT- 
ihis de jeter un coup d'œil de com« 
plaisance çur cet immense tableau 
formé sous nos yeux j sur ces 
glorieuses archives de la renommée 
rédigées par nos mains ; sur cette 
éclatante liste de grands hommes qui 
nous devront l'immortalité qu'ils dis» 
pensent à tant d'autres. O France I 
ô ma patrie ! voilà donc ta solide 
gloire, et tes véritables richesses ! 
voilà les auteurs de toutes les nou- 
veautés dont tu es idolâtre : de ces 
brillantes nouveautés qui te tiennent 
en haleine d'un bout de la vie à 
l'autre , qui te dispensent de lir« 
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le^ ouvrages des anciens , du siècle 
de Louis XïV , et de tes rivaux , et 
te délivrent de trois choses égale- 
ment onéreuses ; de ton tems , de 
ton argent et de tes idées. Oui, ce sont 
là les enfans dont tu peux t'hono- 
rer j c^est par cçs côtés brillans que 
tu peux te montrer à l'Europe. 
!N'aMu pas en effet la première 
puissance littéraire? Que T Angleterre, 
lltalie , l'Espagne et l'Empire réu- 
nissent leurs grands bommeâ vivans: 
pourront -ils soutenir la comparaison? 
Et ne sécheront-ils pas de dépit et 
4/d'envic , quand ils verront que ce 
n'est pas en compulsant des siècles 
et des bibliothèques , mais dans une 
seule génération et parmi quelques 
brochures , que nous avons trouvé 
toute cette florissante jeunesse ? Car 
il faut , ô Français ! que je vous 
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apprenne enfin le secret de , vOal 
ennemis , et le vôtre : ce. n est point 
Voltaire , Montesquieu , Buffon ou 
Rousseau qui en imposent à vos 
perfides voisins ; ce n'est pas sur 
cinq ou six écrivains qu'ils vous ju*^ 
gent ; c'est sur la foule toujours im- 
mortelle et toujotjrs renaissante de 
vos jeunes grands hommes ,• ce sont 
les piqûres multipliées des journaux 
et des almanachs » qui font souffrir 
mille morts ûux Anglais et aux Al- 
lemands. Ils ont. fort bien endure 
• ï Esprit des lois , Emile y la Pucelle 
et vos théâtres : mais ils ne soutien- 

V f 

nent pas Teffort de vos charades et 
de vos fugitives. Et cet Almanach 
que nous avons enfin terminé , ne 
, va-t-il pas senier l'épouvante dans 
toute l'Europe ? Quand nous n'au- 
rions fait qu'un acte de patriotisme , 
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notre gloire ne serait pas médiocre « 
Mais ce qui va nous combler de 
joie*, c'est qu'en nous rendant si 
respectables aux yeux de l'Europe , 
ce livre doit nécessairement réveil- 
ler Fémulation dune foule innom* 
brable de jeunes gens, qui , formes 
tr'ès-évidemment pour la pièce fugi- 
tive , créés et mis au monde pour 
faire des énigmes, se jettent dans 
les lois, dans les armes , dans le. 
commerce, dans tous les arts et 
métiers : perte immense et doulou- 
reuse , que nous ne saurions assez 
déplorer ! 

Nous espérons qu'animés par la 
plus flatteuse de toutes les récom- 
penses , et préférant l'immortalité 
dont ils sont assurés avec nous , 
au vil plaisir de passer une vie 
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éphcmcrc dans les embarras de In 
fortune , ils se hâteront de nous 
envoyer leurs petites pièces et leurs 
bouts-rimés , suivis de leurs noms , 
doubles et triples , du lieu de leur 
naissance , et même de leur âge 9 
afin que notre Almanach soit tou- 
jours plus brillant et plus riche tous 
les ans. 

Un dernier et puissant motif d'é- 
mulation pour la jeunesse, c'est que 
leurs ouvrages , sous le nom de 
nouyeàutés , passent en foule danii 
les îles , et y forment les livres 
classiques des Créoles : si bien qu'un 
habitant de'' Saint-Domingue , en ar- 
rivant à Paris , ne demande point 
aux barrières Fontcnelle ou Buflbn , 
dont il n'a jamais ouï parler ; mais 
il demande M. Mayer oti M. De 
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Cubîères , dont les romans et les 
vers l'ont tant de fois charmé. N'est- 
il pas agréable de régner ainsi sur 
la plus vaste moitié de la terre » sur 
une nation vierge encore , et qui 
a*en veut qu'à la belle nature ? Notre 
Âlmanach va remonter l'Europe h 
la hauteur américaine , et lui faire 
secouer à jamais le joug des ancieus 
modèles , et de tous les préjugés de 
la viçille littérature. 

Si , par malheur , ( ce qu'à Dieu 
ne plaise ) quelques lecteiu*s mal 
intentionnés , et ne se croyant qu'ha- 
biles , allaient soupçonner que nous 
ne sommes pas de bonne foi , et 
que nos éloges sont des blâmes, 
nos «onseils des perfidies , et notre 
gravité un jeu j que ijlous resterait-il 
k feire , €^m de nous renfermer 
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dans notre innocence , et de pleurer 
sur cette perversité du cœur hu- 
main qui empoisonne les meilleures 
choses ? M. d'Aquinde Chateau-Lyon 
a-t-il jamais été suspecté dans les 
nombreuses promotions de grands 
hommes qu'il fait chaque année? 
Le Mercure ne njet-il pas au jour 
cinq ou six grands hommes par 
semaine, sans la moindre réclama- 
tion et le plus léger scandale ? Et 
si M. Panckouke et M. d'Aquin , au 
lit de mort et à Theure de vérité , 
s'avisaient tout-à-coup de dire qu'ils 
n'ont fait que plaisanter pendant 
cinquante ans , faudrait-il les en croi- 
re sur leur parole ? Pour nous , loin 
de souffrir qu'un petit codicile nous 
ravît tout-à-coup vingt ou ttente 
mille hommes , et dé||bLonoràt la 
nation , nous opposerions la vie en- 
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titre de ces deuy rédacteurs h leur 
dernier quart-d'heure , et nous croi* 
rioiis qu'ils ont perdu l'esprit avant 
de rendre l'ame, 

Mais la pureté de nos vues nous 
râssrurè, et nous nous en rapportons à 
ce que nous avons dit plus a-péti 
tement dans la préface de ce livre , 
qui est tout d'une pièce d'un bout 
h l'autre , et dont le but moral 
pe peut échapper à personne» 




AVEUX 
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Nous avouons que 6i l'antre jour 
nous conçûmes le magnanime pro« 
jet de louer toute la littérature in* 
connue et (ce qui est sans exemple ) 
de distribuer à un millier de grands 
honmaes des encouragemens et des 
prix annuels , arec une magnificence 
et un luxe vraimeùt ruineux ; c'e^t 
qu'il nous avait paru que V oubli ^ 
comme un second déluge , gagnant 
de jour en jour la surface du globe 
littéraire , le tems de reconstruire 
r Arche était à la fin venu; et nous 
y fîmes entrer tous les animaux por- 
tant . plumes , tant les mondes que 
les immondes i à ^exceptio^ de quel- 
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<QUès aigles qui se sauvèrent d'eux-^ 
mêmes sur la dme des inonts. 

Nous aillions que satisiâits de 
brayet en paix Tinondation » nous 
né cherchions pas à nous enivrer , 
fta sortir de l'Arche ^ dés acclama-* 
dons de toute cette harmonieuse 
famille ; et ^ que nous ne comp« 
tions i en bienfaiteurs éclairés , que 
Bar le paisible silence de Fingra* 
dtude% 

Quelle a donc été notre surprise ^' 
quand M. le Brigand>^Beaumier ou 
Êeaumier4e^Brigand ( i ) , députe par 

(i) Quelques savans prétendent «que M. lè 
firîgand est un ; et M» Beaumier un autre) 
& ne faut pas perdre un grand honuné pour 
une alliance de mots» 
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1 éloquence et la poésie , a toui-à* 
coup ouvert les fenêtres de TArche., 
et ayant été se percher en forme 
de corbeau sur un trcs-bjeau char- 
4on , a pris la parole , comme il 
prendrait la fixité^ c'est-à^^ke., avec 
beaucoup de véhémencte., pour nous 
adnlQnéter au nom de * toutes les 
espèces! 

' Jfj'orkteuT a divisé sa colère en 
deux points. 

. U a d'abord été indigné que nous 
eussions porté la main sûr le gon- 
yemaii de l'Arche , «sansi hii. avoir 
prouvé que nous fussions, d'assez 
boime maison, pour un si éi^inent 
emploi. M. le Brigapid-Beauiçier 
goLOus a démontré que tout n'en irak 
que mieux.> si ^ au lieu de chercher 
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du style et des idées dans un écri- 
vain , on y cherchait des titres ; 
et sa logique a conclu que doré- 
navant on parlerait de naissance 
dans les musées et de littérature dans 
les chapitres* 

Pfôus avouons que cette méthode 
a du bon , , quand on a , comme 
M. le Brigand-Beaupaier -j autant de 
naissancç; que de talens : mais ce 
ii]K>yeii était funeste à voltaire , à 
qui OQ ^vSidhx à chaque ouvrage qu'il 
mettait au joui*, qu'il était fils d*un 
pqysan \ ainsi qu'il le confessé dans 
les Mémoires pour servir à sa vie. 

L'orateur s'est encore indigné de 
ce que nous restions sous le . ypile 
de l'anonyme , dans le^ tems méàie 
p^j^ nou3 noMê donjjii^M pour les 



i 
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Don Quichottes et les scmi^euts dé 
la petite littérature : il n'appartient 
qu'à la nature d'être à la fois ma- 
gnifique et muette ; l'anonyme se 
sent trop de la majesté dè.rofguèîl. 
C'est donc potur nous déymer , <p^ 
l'auteur exercé aux logogripbes , af 
trouvé ' que nous étions des vigne^ 
tons f comme le vieux Noé ; ou tout 
an moins des laboureurs \ puisque 
nous défrichions les landes de la 
répubUque des lettres ; on enfin des 
cuisiniers faisant nopces etjfestiriSi 
puiscpe nous avions si bien varié 
les services , en dressant le grand 
couvert de TArche^ 

Kousf açùuons qtte tocft'celà esi 
également ingénieux et vrai^ 

Ensuite 9I« Beaumîer Xions a ae^ 
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CtLsés d'avoir eîpressément oublié 
tous les poètes dfutïe grande nais-* 
sanee dans notre liste t cette accu-' 
satioa et quelques autres de cette 
espèce , nous feraient croire que 
f orateur n^a pu se procurer le Petit 
Almanach ^ lequel ' en effet a ét4 
jusqu'ici assez cber^ 

Nous avouons que cette cherté 
ne vient ps^s dé nous ; c'est une 
idée ingénieuse du )i}>raire , qui n'a 
trouvé que ce moyen pour dérober 
la connaissance du livre aux petits 
amour^propres qui pouvaient s'en 
irriter^ 

r 

L'orateur notis a su gre dune 
parodie du stonge d^AthàUe et sur- 
tout de l'avoir dédiée à M. le Mar-' 
quis D****, après sa disgrâce. 
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Nous avouons que si nous étions 
. les auteurs de cette parodie , nous 
prouverions aisément qu'elle lui fut 
par bonheur dédiée huit jours avant 
sa retrace;, et que. I^s auteurs,, ^ 
quels qu^ils soient ^ ont la lâcheté de 
nç plus lui rien dédier , depuis qu'il 
a perdu se% places r 

L'^orateur notis a avoué (juc le 2?/V- 
cours sur la langue n'était pas frari- 
' çais pour lui y que le Petit AJbnanach 
était mal écrit pour lût ^ » 

; : ■ ..I. 

Nous lui avouons ' à notre tour 
que nous ne connaissons pa&.iâe 
louange plus délicate , et que nous 
015Î0Î1S àperne j" 




L'orateur iurieuk likotis'a àoviii 
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un coup de pied avec la main dont 
il écrit : il nous a même rappelé 
tous ceux qu'il nous donne familière-' 
ment chaque fois qu'il nous rencon- 
tre aux Tuileries. 

Nous avouons qu'il n'y a rien de si 
aisé que de nous donner des coups 
de pied , et nous les recevrons tou- 
jours avec reconnaissance. 

Enfin, l'orateur s'appercevam qu'un 
pamphlet , quand il est ingénieux , 
est une friandise poui' nous y a caché 
son venin dans la bêtise. 



•* . 



Nous ai^ouons que nous^ ne serons 
jamais à l'épreuve de cette arme-là , 
et nous demandons grâce à Torateur. 
S'il nous poursuit encore ^ uqus^ 
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nous plastonerons avec ses œuvrei 
qui sont au garde^^meid^le de la 
librairie* 
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AUX BONS MOTS DE RIVAROL; 

< ■ 

Quand Rîvarol fut présenté k 
Voltaire , ils eurent une conversa- 
lion sur les mathématiques , et en- 
tre autres sur l'algèbre. Voltaire luji 
dit avec le poids et l'ironie de son 
âge : eh bien , qu est-ce que c'est 
que cette algèbre oii l'on marche tou- 
jours un bandeau sur les yeux. Oui , 
reprit Rivarolavec toute la vivacité 
d'une jeune imagination : il en est 
des Opérations de l'algèbre comme 
du travail de vos dentelières qui , 
en promenant leurs fils au travers 
d'un labyrinthe d'épingles , arrivent , 

10 
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sans le savoir , à former un rnagnl» 

^k[Ue tissu, : ;•:. ^ ' 



Quelqu'un venait de lire à Rîvarol 
fl^ parallèle eptre Corneille et Racine 
fort loi^ et fort ennuyeux.. RivaroJ 
Jui dit : votre parallèle .est fort bien , 
gmais il est un peu long , pt je le 
rcduîrjais h ceci : l'un s'app^elait Pierre 
ipomeilljB, i^t fautre s'appelait Jeai^ 
J^AÇine, 



Il ■ ■ i 



La fable du rat de pUU et du 
rat des champs^ la plus faible de 
Routes celles de La Fontaine , est ^ 
4isaitril , la plus haute politesse quç 
Ip^ modéi^ps aient faite à Tastti^té, 



^r-r 



)} di§£d( de Champcenets. : jl| sg 
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bât pour les chansons qu'il n'a pas 
faites , et même pour celles que ses 
ennemis lui accordent. 



Il disait de M.M.*** : son Amant 
bourru est un des joyaux du théâtre 
français ; ses Amours de Bajard se 
sont emparé d'un public encore 
tout chaud du Mariage de Figaro , 
et en ont obtenu les mêmes trans- 
ports. C'est le théâtre des Variétés 
qui a donné l'idée de ces énormes 
succès. MM. M.*** et Beaumarchais 
doiyeat bien emre eux se moc^uer 
de Molière, qui, avec tous ses efibrts^ 
n'a jamais passé les quinze repré- 
sentations ! Sa moquer de Molière 
est bon ; mais en avoir pitié serait 
meilleur. 






Ck20 SuPPLÉMEffT 



I I» ' 



Les charades de M- d^ Fulvy sont 
un peu trop épiques : on désirerait 
qu'il les mamlint à la hauteur 4^ 
seçii wtre^ poésies . 



Il gisait' de Beiaumarchais : son 
nom a toute la vogue d'un pont^ 
neuf. 



■ • > 



U disait de Grouvelle : ayant consr 
pire avec environ trois cents jeunes 
poètes , à la gloire du prince Léopold 
de Brunswick , il iît une od^ que 
nous méditons encore. Son carac- 
tère est aussi remarquable que son 
talent. Le jour qii l'on donna pour 
Ja dernière fois la première repré- 
sentation de sa pièce ( P Épreuve dé^ 
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iicate)j M. Grauvelle* montl^a une 
gaieté qui charma ses amis j , et dit 
dès bons nSots que ses ennemis re- 
tinrent. 



■/ 



La nuit du six octobre , nuit h 
laquelle il est plus aisé de donner 
des larmes qu'une épithète. 



Il disait d'un article de l'Encyclo- 
pédie sur ÏEçidence par Turgot , 
article? fort obscur: c'est im^niiage 
chargé d'écrire sur le soleil. 



itfl«M>MMBMWMMai«M^ 



L'abbé DeliUe , après sori rac- 
commodement a^HanAourg ,; avec 
Rivarol, lui 'dit de ces:choses aima- 
bles qui lui sont naturelles, ettermina 
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par ce vers' 

« Je t'aime I je Pavoue; etje ne te crains pas. » 

Un Allemand, présent à cette con- 
versation , s'écria : pour moi , je re- 
tourne levers : 

«c Je te <!frains; je raroue , et je ne t'aime pas. » 

• • ". ■ • 

Rivarol rit aux éclats de cette re- 
marque naïve. 



A répoqnê de ratifairc. des parle- 
mens en 1788 , Je duc d'Orléaijs fut 
exilé à VillerS'Cotterets. Ce prince 
parut acquérir alors une espèce de 
popularité,^ et se relever dans F4sstime 
publique , sta qiioi Riyarotl dit: ce 
prince contre les lois de la perspec- 
tive, parait s'agrandir eit s^éloignanh 




itl ÉHDNS iteOTS DB iliVAllOt. :Î2^ 



Quelqu'un lui parlait dW liltéra-* 
leur ignorante — Ne mê parlez pasi 
de cet homme -là ; il ne saitnilirc} 
ni écrire. 



r l'ii 



Un sot se vantait devant lui dé 
savoir quatre langues. — Je vous en 
félicite , dit Rivarol , vous avez quatre 
mots contre une idée^ 



4 . 



tJn jour Hîvàrol àj)rès avoir dis 
Cuté trcs-vivement sur la politique 
avec M. de B/..* , son secrétaire ^ 
celui-ci lui dit : ]e suis bien aise ^ 
Mt de Rivarol ,^ que votis vous rap- 
prochiez enfin de mes îdéf&s.— -Et 
moi , Je suis charmé de voir que 
vous vous rapprochiez enfin dû mon 
genre • 



âa4 Supplément 



Rivarol disait dune épigramme 
très-fine : c'est une épigramme dé- 
tournée , on rie Tentendra pas. 



■■i »■ 



Dans un souper avec des Ham- 
bourgeois , où Rivarol prodiguait 
les saillies , il les voyait tous cher- 
cher à comprendre un trait spirituel 
qui venait de lui échappei\ Il se 
retourna |vers un Français qui était à 
côté de lui , et hii dit : voyez-vous 
ces Allemands ! ils se cottisent pour 
entendre un bon mot.. 



Rivarol avait été invité à déjeuner 
chez Madame de Vaudemont. On 
^^attendait qu'il ferait beaucoup de 
frais d'esprit , il ne dit pas mot* 
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Enfin , harcelé par ses voisins , il 
dit une grosse bêtise. On se ré- 
cria. Alors Rivarol reprit : je ne peux 
pas dire une bêtise que Ton ne crie 
au Toleur. 



Peu de tems avant sa mort , Rîvarol 
disait : d'après la disposition où sont 
les esprits partout , si j'étais appelé 
à donner un conseil à ceux qui sont 
sur le trône , je- leur dirais : appre- 
nez bien vite à régner, ou craignez^ 
le sort de Denys de Syracuse. 



Il disait de lui-même , lorsqu'il 
fut forcé par son libraire d'écrire 
sur la grammaire : je ressemble à 
un amant obligé de disséquer sa 
maîtresse. 



V. 



^20 . SWPLEAÉfrf 



L.*** disait deFesprii deRïvafoI: 
c^est un feu d'artifice tiré sur l'eau. 



Il a «II» 1 w 



Il disait en parlant de L.*** : ses 
idées ressemblent à des carreaux de 
vitre entassés» dans le panier d'un 
vitrier i claires une à Une et obs- 
cures toutes ensemble^ 



■tak^MrftaMMtadbWii*M« 



Je veux bien, disait-il à une daméi^ 
vieillir en vous aimant 5 mais non 
mourir sans vous le dire* 



Une femme, après avoir entendu 
son morceau sur l'Amitié 5 lui de- 
manda pourquoi il n'avait pas peint les 
femmes aussi susceptibles d'amitiéque 
les hommes. C'est, dit-il^ quêtant la 
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perfection de la nature , comime /'a- 
mour est la perfection de F amitié , 
vous ne pommez éprouver d'autre sentie 
ment que celui qui vous est analogue^ 



Voltaire disait de Rivartol : c^est 

m 

le Français par excellence. 



■•«■. 



11 disait d'une fille de L.*** et dç 
Mademoiselle Durancy : elle est née 
de la foliée sans esprit » et de la bêtise 
sans bonté. 



■Il' '» " 



Il disait de M. Le Tonnelier de 
Breteuil , ambassadeur de France à 
Vienne : il aurait dû raccommoder 
les cercles de l'empire. 



Sur une femme qui perdait $e9f 



2:^ SUI^LÉMKNT , , ClC, 

amans : elle s'agrandit , sans gardef 
ses conquétesi' 



m^ 



La métapliyslque de Técôle est 
comme la Phrilaminthe de Molière, 
elle traite le cobps déguenillé/ 



Dans une société de Berlin , ou 

mm ' 

Rivarol avait parlé toute la soirée 
avec une dame à voix basse > elle lui 
reprochait Tincdûvenànce de ce pro- 
cédé. Voulez-vous donc, répondit-il > 
que je m! eoctravase pour ces gens-* 
là? 
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POÉSIES; 



ÉPITRE AU ROI DE PRUSSE, 



Tu croyais donc, graiu) Roi, qtie toii paissant sa£r 
fragc (1) • 
Serait de mes beaux jours le fortaaé présage ^ 
Et qu^on Terrait Fenvie interdite k ta Toix , 
Ainsi que la Tictoire obéir à tes loixT 
(lais chez nos beaux esprits ta £Eivear même est taineâ 
'Voltaire eut k |»fois ton amour et leur haine. 
Bs sentaient que le ciel , trop avare pour eux , 
N'avait donné qu'à lui ces transports et ces î^xxif 
'^t cette mnî d'un cœur à la gloire fideUe y 
.Qui le £t scôxante ans haleter après eUe. 
Aussi tes yetix Font yu frapper à coups pressés , 
fous ses riiaux obscurs^ de sa gloire offensés , 



(i) Sa M. F. ayant honoté Tauteur du Dmcouxs sut l'uni- 
Tersalité de la langue française de pluaieun leKres tiès-flatteusec , 
elle ordonna qu'il fût cef u de L'aeadémi* dei scieApes tt ht^fit* 
jlettre« do BerliiLi 
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Et touTent par le sel d'une heurenst satire f. 

Au sein de leur dquleur les forcer de sourire. 

n fatigua lui seal , par ses nombreux travaux , 

IjCS serpcns du Parnasse et Thjdre des joumaui^ 

D'un siècle de succès désespéra Tenyie; 

Et Técrasant du poids d'une si belle vie y 

Finit par un triomphe y et mourut couronné» 

Four moi , de la nature en&nt abandonné. 
Qui n'ai point des beaux aru la fièvre enchanteresst \ 
Moi , qui toujours bercé des mains de la paresse ^ 
Et par la volupté de bonne Heure amolli , 
^e dois faire qn'up pas de la mort à Foubli 9 
Pour/gpoi suis-je engagé dans ces nobles quereDle^ , 
Des amans de k gloire épreuves é^ttrqelles? 
Dans un coin du Parnasse avec peiné aflèrmi » 
Ai'je , par mes succès ,. affligé quelqu'ami y 
Me fcra-t-on pajer la vogue inespérée 
D'un discours innocent , qui des bords de la Sprée | 
Aux rives de Léihé fôt bientôt descendu , 
Si ton auguste appui ne l'avait défendu ? 

Cependant , le br#it court que ta tnaîn le oonramie; 
Soudain frère Lourdis. autrement en ordopme ; 
Sur ses feuilles de plomb il tirace mon areét ;- 
JPour cinq ou six lecieurà je suis mort en effet ! 
Mais, qu'importe ? aux Lourdis il est beau de déplaire 
Des ZiOÏles du tems méritons la colère. 
Telle est la loi du goût ! Si Lourdis ne le hait , 
Jwe succès d'un bon livre est encore imparfait* 



^ 
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Patlez mieux , dira-t-oo, du chef de nos critiques ; 
jLui seiU daus les journasv» fait des extraits classiques ; 
Ses e\ riis que Ton trouve obscurs, diffus et froids ^ 
Sont d*un homine qui pense et qui parle avec poids, 
^ous n'avons pas pour vous des sentimens dehainçj 
Mais nous pleurons des arts la ruine prochaine ; 
Et puisse quelquefois notre utile rigneur , 
Au bon goût qui fe perd ^nun^n^r un autour! 

Ah! je vous reeocnab, tues généreux confrères | 
Vous pleurez un suecèt , vos larmes sont sincères. 
Mais je pourrais encore aigrir vos déplaisirs , 
^t de votre douleur (égayant liaes loisirs , 
Exciter ma paresse à servir ma vengeance. 
Pieu qui défend l'attaque, a permis la défense^ 
Il permet qu'à TEglise , au Th«;âtre, au Barreau ^ 
Une utile discorde' alluisc son flambeau : 
Le talent dormirait sans un peu de colère. . . 
Aussi, n^allez doQC pas, pbscur folliculaire , 
iQuand vous m'insulterez , compter sur mon mépris. 
X.e plus vil d'entrç vous pourrait s*y trouver ypAs* 
^n vaiu de sa bassesse un Pradon s'environne, 
^ileau, dans soi! cpi|r|X)us; , ne méprisait personne» 

A qui donc cet Hercule a*<-t-il légué ses traits ? 
Faudra-t-il s'en tenir à d'ipspuissans regrets ? 
Et quand je vois partout , àVabri du. silence , 
Pulluler de Gotins tijaé fstpûUe immense , 
liorsqu^un hardibouffon , assiégeant les Françaig | 
Vient quêter fÊÊ^ pnjeùr l'oj^pr^biiB 4'^ swcpèf ^ 
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£tqa*iiiie Icgion de beaux esprits maoœBfre» 
Harc^ d«s Iccteon ladgaésdediefr-d'anvrcSy 
— Ne pourrais- je da moins dans on jour de gaiU 9 - 
Condamna: nn Garasse à l*immortaElé. 
Ah ? d'an sort pins ofasanr goûtons ks arantages : 
Des destins trop brijQans amènent trop d^oiages. 
Non , non , je n'irai point , séchant dans les txvnni, 
Anx intérêts dn goût immoler mon repos : 
Dnssé-jc , Ters la fin d*nne TÎe abusée , 
CouTrir mon front blanchi , des lauriers d'un Musée ! 
Je sois loin de prétendre à œt excès dlioniieur. 
Tel qu'an sage , à l'écart , poursuitant le bonheur | 
Je veux passer sans bruit et glisser dans la vie , 
Pour ne pas réveiller les serpens de Vciivi^. 
ADons , frère Lourdis , donnesb-nons diaxpe mois y 
L'extrait de votre esprit et jdb Fesprit des loi^ : 
Tandis qu'à m'endormir votre prose s'obstine , 
Qément fond sur Voltaire, et Mercier sur RadnfS* 

O FaéDÉRic ! tu vois vers quelle aj&euse nuit 
Précipite ses pas le siècle qui s'enfuit ! 
Le noble champ des arts n'est plus qu'un .cime tiens , . 
Figaro foule en paix la cendre de Molière f 
Un silence de mort r^oe dans oos déserts. 
jSeulement quelquefois , on entend dans les airs ^ 
Des drames gémissans les voix mélancoliques f 
Et des journaux har^eux les cris périodiques. 
Grand Roi ! que tn naquis en de plus henieuz tems ! 
Le ciel brillait oloi» d» flambeftW.^clMMi . 




Qai versant ^ grands flots leurs feax et leur Inmière , 

De FAéDÉnic naiwam^-^okûi^a ien i la carrière» 

Bientôt le nord tremblant au bruit de tes exploits . 

Te VU associer , seul entre tous les rois , . 

Au casque des héros le laurier des poètes , 

Et le cbanne. des vers k Tédat d«s conquêtes. • . r 

Heurenx le conquérant sur le Pinde monté 
Quîselkît'à Inisenlsoniitimortalité! "' ' ; "^'^ .. 
De Mars et d^Ap^llon <i'èst une foi saprlibe, ' ' 

Qu'un héros soit chanté*, s'il ne chante' luî-nièiic. ' 
Aussi , combien de rois-, malgré leurs grands travaux | 
. Indignement coiïchl&'dahK la nuit dés tombeaux! 
On n'a pu d'une larme honorer leur mémoire / 
Yiugt siècles en stlèudé <int passé sur leur gloire : 
Et pourtant il^ vfnraiént', si d'nn fil^ â' Apollon. ' 
La voix harmonieuse eut consaeré leur nom. . f ' 



'•! I. 
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Du vieillard de Femey la main bi^San'té et ptire , 
Tressa de tes lauriers l'immortelle vefdtu^, 
Et sur le même autel où tu l'eçiis sès^VSsux , 
Il t'offrit un encens qui brûlait pour tout deux ^ 
Vous commerciez dé gloire en vous rendant Hommage 
Vos noms toujours nouveaux , rajeunis d'âge en âgey ' 
Brillant dn double éclat des armes et des vers , 
En vainqueurs alMés paï'Cobrrontl*anh*ers ; 
Et l'on dira toûjdiirs , îPrédéric- tt Tbltaire , 
Comme on unit encore Achille avec Homère. 
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LE CHOU ET LE NAVET. 

£E Ca^rOU A Ht VAVBi DELItLE. 

LoRSQUit soâs tet empnipis tnai^|iiaiit tdA ioaigieiiof f 
l>es espriu ârange^ ta cherdiais l^lHance , . 
X)*où viottt^ que ton esprit tc toa çpMir en défaut 
ihi Jardin potager im dirent pas on mol? 
Il aurait pu fournir à ta veine ^puii^ 
Ibe^ irsM trésors de jf^hommt une peinture aisée : 
Xe verger de ses fruits eût decqfé tes chants , 
El mon nom t*e^ talU des souyenira t^uchans*' 

K 'est- ce pas' moi, i^pon^s, crâiture ^n^ù'y 
Qui souiinr d^ pes fUos ton« enfance débile ? 
lie Navet n^i^t-il pas dans le pays btin , 
liongtems covtposé seul ton modeste festin , 
Avant qpe -dans Paris ta muse froide et mince-' 
K^y&t les soupers du ipopunis et du prince ? 
Enfant dénaturé «rsi tu rougis dé moi , 
Vois tous les- Choux d^ AjJ^ergne élevés eontM toi f 
Songe h tous rae^hienfaits , flé.licat pttit-ifiaitre ^ 
Ma feuille t'a nourri , mon ombre (V* m neutre > 
Dans tes jardins anglais lu' me proscris en vain ; 
Adam au Paradis me plantait de sa main ; 
Ije Nil me vit au rang de ses Dieux ciomestlctiie^^ 
Et Tauttiv inunortcl des douet» Géoi|pq|icr^ 



\ 
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fié Èés grandes lefons iaterrompant le fîl , 
S'arrêta dans son vol |)our chaiiter ïc Persil (i). 
Que ne Timitais^ta ? mais ta firivole muse , 
Quêtant un sentiment aflx ^chos de Yanclnsey 
De Pétrarque en longs vers nous rabâche la foi | 
Et ne ré8ei*ve pas d^bémistiche pour moi. 
Réponds donc maintenant aux cris des Chicor^ , 
Aux clameurs des Oignons , aux plaintes des Poiréev* ' 
Ou crains de foir bientôt , pour venger notre affiront| 
1res Chardons aux Pavots s^eulacer sur ton front. 

LE NJlVET , AU CHOU 

J'ai senti , comme toi , notre cckmztmne injure ; • 
^is ne crMs pas , ami , que par un .vain murainrc ^ 
Des Oignoi^s irrités j'imito le courroux : 
La eiel fit les Navets d^an naturel pins dottz* 
Des mépris d'u» ingrat le sage se console. 
Ja vois que c'est pour plaite à ce Paris fiÎYold 



j 
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(i) Virgile par le peu àe moU qu'il «dreue aiv J«rtliii«,^ 
fenèn un piège où Mv l*ibhé Çelille, le.FkBapin çt^elqaee 
autres moin* connu* n*cnt pa« Inanquë de doiinet. Ilan'ortpaa 
vu qne ce grand liomme ne te plaint , renia fiïi de aà'c'anriière^, 
de n'aroû pu chaaler lea ^axdins , que pour donné» plus dto 
/tharme au niorceau qu'il leur consacre , en y attachant un 
regret. Cet ezcellpnt esprit Toyail bien qiiè sll «ffenilaît- tfli? 
le sujet , il le ferait rentrer dans les Géorgiques , c*ett-à<t1ir9 
dans le grand taHeau des champs, et que réduit à M» ju|lct 
korses , il se pouvail foiwiir qu'on -ép isodf. 
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Qa*un poète orgaeiUeax Teutnouf exiler tout 
Des jardins oii Virgile habitait arec nous. 
Un prêtre dans Memphis avec ccr^moniei' 
/ Eût conduit au bûcher le candidat im^ne (i) ^ 
Mais le tems a détndt Memphis et nos grandeurs. 
Il fabt à son état accommoder ses mœurs» 
Je permets qa^aux^^oudoirs, sur les genoux des bellts, 
Quatad ses vers pomponnés enchantent les ruell^^ 
Un élégant abbé rougisse un peu de nous y. 
"Ex n'y parle jamais de Navets et de Choux. 
Son style citadin peint en beau les campagnes } 
Sur un papier chinois il a vu les montagnes , 
La mer à TOpéra , les forêts ^ Long-Champs , 
Et tous ces grands objets ont ennobli ses chants. 
Ira-t'il, descendu de ces hauteurs sublimes, 
Qe vingt nomS' roturiers déshonorer ses rimes , 
Et pour noos. renonçant att-musc du parfumeur , 
Des Choux qui Font nourri Itti préférer l'odeur 7 
^Papillon en labat , coëffé d^me auréole, 
Dont le maateau. plissé voltige au gré d'Eole, 
Cest assez qu'il efiOeure , en ses légers propos^. 
ÏTes l>osquet8 et la rose , et Vénus et Paphoe. 
La mode 2i Toeil changeant ^ aux mobile aigrettes y 
'Semble avoir p<tar tui seul fixé ses gi^uettes ^ 
'Sur son char fugitif où brÙlent ioos Laïs , 
L'ennemi des Navets en vainqueur $*est asâs.; 



(r) On sait qu'à Memph» et dans toute l'Egypte, onxenciftit 
iet Itonnetti» éijia» aux Uguxnet. 
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Et ceux qiii pour Janot abandonnent Préville ^ 
Lui décernent déjà les lanners de Virgile (ij. 

LE GHOU. 

Qu'importent des succès par la brigue snrpris?' 
On connaît les dégoûts du superbe Paris (a). 
Combien de grands auteurs dans Jessoupei'i brillèrent^ 
Qui , malgré leurs amis , au grand jour s'éclipsèrent? 
Le monde est un théâtre ; t% dans ses jeux cruels , 
LHdoIe du matin le soir n'a plus d*aute]s; 
Nous y verrons tomber cet esprit de collège , 
De ses Dieux poiagers déserteur sacrilège : 
Oui, la fortune un jour vengera notre affront \ 
Sa gloire passera , les Naveu resteront. 



Vers a une jeune ignorànte.^ 

Tous dont Finnocence repose 
Sur d'inébranlables pivots , 
Four-qni tout livre est lettre clo^. 
Et qui de tons lea miens ne lirez pas deux mots: 
Qui , loin de distinguer les 'vers d'avec la prose , 
Ne vous informes pas si lés biens ou les maax 
Ont l'encre et le papier pour cause y 



0) M. l'abbé Delillc a été loué sut le théâtre de» Yariété».. 
(a) JScscis , heu ntsclt nostrct fastidia Rom» ! 
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è'Û est d*aiitres lauriers ou bîed d'antres f$ftiii 

Qae oenx qa'un jardinier anrose ; 
Et qui ne soupçonnes de plumes qâ*anx oiseaux j 
Vous qui m*offrez souvent Taide de vos ciseaux 
tXms lea difficultés que Tëtodé In^opipoee > 
On quelques bouts de fil pour coudre mes propof ; 
Ah ! coDserrei-iâoi bien tous cet jolis aéiot i 
Dont votre tête se compose. 
Si jamais quelqu'un voos instruit'. 
Tout mon bonheur sera détruit 
Sans que vous y gagniee grand* dhoae. 
Ayez toujours pour moi du goût comme nm bon fruit f 
£t de Tesprit comme une rose. 



KéPONSÈ AVt VEHS PRltCÉDENSa 

CfiTtB morale pens^èr^ 
Séduira plus d*àn jeune ccrar ; 
li est «otnmode et doux de d'employer pour plaire | 
Que ses attraits et sa fraîcheur : 
Mais un amant que Fesprit «idlsposè > 
Peut-il être constant 7 Oh ! non ; 
CSelui qui pour aimer ne cherche qa*nne rose j 
!N'est sûrement tgaCua papiUon. 
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PoRTRAlt DK KAÉI^RJC IL 

t'oilns conquérant, sage voluptnénx. 
Ce Hoi c^qi rai initndre et ravager la terre. 
Se dt'goâta des vers , des rois et de la guerre^ 
Méprisa set sDjets et leir ren^dit houtelok^ 



i*» 



Inscriptioi^ de la porte DB. ià*Ev¥tlU 
■ Traduite du Vante» 

C^EST moi , <{ai vis tomber les légions rebelles^ 
6'e8t moi, qui vois paaset les races xrrimi|ielles; 
Cest par' moi qu*on arrive aux douleurs étemelles ^ 
La main qui fit ics cieuz posa mes foodemcns ; 
J^ai de Thonmic et du jour précédé la naissance;: 

Et je dure au-del^ des tems : 
£otre, ^pi que tu fois, e( to^ ll«spérMicc< 



3^ PoEsms. 



Ltiire dt RrrAmoi. à 3Ê^ de Focgt, en 
lui envcjoMU du batime de la Mecque* 



Madame 9 puisque tous ne m en- 
voyez pas voire flacon , je prends 
le parti de vohs envoyer le mien, 
d'autant plus que, réflexion faite, il me 
reste assez de baume pour le donner 
tout , pas assez pour le partager. 

Toifii ce baume de b Mecque 
Dont rOrient fait à grand cas , 
A qm plm d*Dne beaoté grecque 
Doit le secret de ses appas y 
Et qui saiis vous ne quittait pas 
Le foin de ma biblioclièqiie. 

J'ai pourtant hésité à vous Fen- 
voyer , en songeant combien les pro- 
priétés de ce baume vous soni 
inutiles ; 
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Car œ ii*«st point de I* Arabie 
^^ TOUS a?ez reçu cette fleur de beauté 

Qui ne peut vous être ravie : 
lia nature vous fit dans un jour de gaité. 

Flore depuis vous a suivie , 

£t le printems, son députe^ 

S^est chargé seul de votre vie; 

En si brillante compagnie y 

Je conçois bien en vérité 

Que l'on dédaigne ou (|n*on oublie 

Un ingrédient inventé 

Pour les teints de la Géorgie : 

Car au fond Fart le plus vanté 

1N*est qu un besoin , et l'industrie 

Est fille de la pauvreté. 

Votre opulence n'a donc que faire 
de cet ingrédient ; il ne vous faut 
ici drogue ni recette , et j'en suis bien 
fâché : 

Ah ! si vous ne saviez que feindre ^ 
Si votre éclat nVtait que fard ^ 
Si votre esprit n'était qu^un art , 
Vous ne seriez pas tant h craindre : 
Ou peut braver les airs vainqueurs 
£t kt armes d'one coquette ^ 

II 
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Qui n'a pour attaquer les cœun 
Que Tarsenal de sa toilclte : 
. IVCais Yous plaisez saus y penser, 
"El votre paisible iiMloIeoce , 
Qui ne connaU pos sa puissance j 
Ne sait (joe trop bi«n Te^rcer* 

C'est ainsi que vous me faites du 
mal paisiblement et innocemment; 
il est vrai que le baume de la Mec- 
que a la propriété de fSrmer une 
J>lessure en moin<» de rien , que c'est 
avec lui qu'on fait le vrai lafletas 
d'Angleterre , et que Mahomet lui 
doit ses plus grands miracles, mais 
je vous défie de vous en servir avec 
autant de bonheur que lui ; 

Sachez , vous qui lancez des traits 
pont ks atteintes «oàt si sures , . 
Çu'il B^cxiste poUit de secrets 
(jAi |;uéris8ent -de vos blessures^ 

Voila donc deux propriétés de ce 
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suc divin aussi inutiles à vous qu'aux 
autres ^ mais il lui reste encore ( car 
il faut que je vante mon baume) 
d'être le premier des aromates : 
l'antiquité lui donnait le pas sur tous 
les parfums ; 

A ce titre il f otb ^tait dû : 
Venus n*eaÉreçat pas de plus doux sar la terre { 
- Hau avec vous c*e»t tems perdu : 
"Votre divinité sévère 
Se moquera de sa vertu ; 
Vous encenser n^est pas vous plair*. 

A force de parler , je découvi^e 
pourtant à cette fameuise résine une 
vertu à votre usage ; c'est qu'elle est 
admirable pour les poitrines délica- 
tes ; songez que vous allez passer 
l'hiver au 54*. degré de latitude nord: 
vos poumons poui:raient bien avoir 
à souffrir de ce froid rigoureux qui 
va , dit-on , jusqu'à fendre les 
pierres /^ 



/ / 




Qmmd le» beUe» ât** . m kmd âc 

/ uroot pbeé Iran gra» dcnîâcs. 
Et qB*cUcs y fenoC ■«»» liéres 
Die lenrf aman» truisbqfnr de leurs gmMU 
i, juioé vous firez dans le» ymiium. 
Que Icf Kaîade» pHnooicKi 
Dau» Icar lit uamobile ont mspcrodb 
Et qtM» de» cliaqw tfcmhbim pot tneé do 

Oa vogaaietu d'a^^lo «dsKMiz. ; 
Jjjnqu'aa dn eavojé» des tro» Sœdn fifandtfrei^ 
Le catluirre , nenàrz limer ses durs 9ssaiiis 
An lourd habiuut des b tii^ êrc » 
Que l'Eibe arrose de ses flots, 
Alors gardes le coin de vos brûlans foomeauz; 
M*allez |)as imiter les modes meartrières 
I^cs épais descendans des Teotons et des Goilis^ 
Qui des deux Océsios gardent mal les bariicres , 
Gens qui feraient for» h propos , 
S'ils nous empruntait nos manières , 
Et «*ils nous préuieot leurs Ungou ; 
Mais di)ni les humides cerveaux 
Héê pour les fluxions et non pour les bons m«li^ 
Ont la pesanteur des métiiux 
Qu*ont cntuss<;s leurs mains gross2èK|BS ; 
GfOf qui trafiqaeai d« nos noaux^ 




Fripons tOQÎoars anciens^ fripons ton joars noaveaiu^. 

Nous volant toat hors nos lamières ; 
Qui, se croyant snbtilsy quand ils ne sont qnefaaz, 

yeuleat marcher sous deux bannières , 
Et suivs^t du calcul les timides lisières , 

Craignent h la fois les panneaux 
• Des Anglais , ]eut« dignes riraïui ^ 

£t les sanglantes étrivières 

Que Paris doit k leurs travaux. 
Quand la mort confondant leurs âmes financières , 
Les fait enfin passer de leurs poudreux bureaux 

Dans ses étroits et noirs caveaux , 
On les voit cheminer devers leurs cimetiètes 

En uniforme de corbeaux , 
Et descendre h pas lents dans ces tristes carrièMS^ 

A la lueur dé cent Hambeaux , 

Escortes de porte-manteaux 
Dont ils ont âclieté les pleurs et les prières , 
Et les crêpes pendans et les vastes chapeaux ^ 

JVial' eureux qui sont assez sots , 

Poui' ne décorer que leurs bières , ' 

Et qui sont mieux daus leurs tombeaux 

Qu^ils n^ont été dans leurs tanières. 

Comme vous n'avez ni leur mau- 
vais goût , ni leurs robustes fibres,, 
et que vous n'êtes pas femme à vous 
consoler de la mort , dans l'espoir 



y 
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que voire enterrement pourra nous 
ruiner en édifiant les *** , je me 
jQatte que vous laisserez la , et leurs 
courses à chariots découverts , et 
leurs repas , et leurs visites : songea- 
y 4onc , 

lie ciel dans sa magnîficesce 
Tous giffantit roire beaut<^ ; 
Le Tems qiii signa le traké j 
Respectera cette assurance \ 
Aliiis il laissa votre santé 
£ikUe les mains de la Prudence^ 

Si vous n'oubliezi pas mes avis« 
vous ferea fréquemment un air nou- 
veau avec des fumigations aromati- 
ques ; cet ^ir artificiel que j'ai apposé 
avec succès aux brouillards de Lon- 
dres , vous sera très-salutaire : 



n votis conservera cette touchante voix 
i)ani l§s son» enckanteufs nt'ont sé.Iuit tant de fois 
Ce d«mi^ ver& est de ZaïK; 



%k*. 
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Je ii^ai pas craint de le citer : 
On fait trës-bién cle répéter 
Ce qu'on ne saurait miens dircf: 
&ins (iôute quand il fit ces vers brillaiïs et doiix^ 
Voltaire était prophète et ne songeait qu'à Tons. 

Au reste , quand vous aurez brû^ 
le , respiré , avalé -tout ce baume , 
n allez pas jeter la petite phîole : elle 
aura un emploi qup vous 9e lui 
soupçonnez gucres ^ gardez-la , je 
TOUS prie , je pourrai en avoir affaires 

Il faut iotU Crain^^; Ob ^lit tottt «rour« i 

^i jamais )< perds ta faisod 
Cofume le bon Roland, d'amottreosetnëmolrtf^ 
Jf prétends qu'elle ira loger dans ce flacon ^ 

Heureuse de tSK[ncr la gloire 

Gmtrc HOC si douce prisofl< 
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PAROIME mj SOSGE D'ATHALIE. 

Jtf. G. à Madame de G. 911/ trarern 

le Ljrcée. 

Satahtb Goovemcor, cst-id votre pbocl 
Pourquoi ce teint plombé , cet œil creux qui nous glacf? 
Fsirnii vos cnocinis que ttna-^ttms dicrcber ? 
De ce bmj di Ljcre osez-toos a|)prodicr 7 
Àuxia^roos dépouillé cette haine si me?.*. 

Uadamb de g. 

JPrétcz-rooî Ton et Taotre une oreille attentif^» 
-Je ne veux point ici rappeler Je passé , 
Ni Tocu rendre raison de ce qne f ai tersé. 
Ce que fai fait. Gaillard, fai cm devoir le 6îre.. 
Je ne prends point pour juge nu monde témé.aire. 
Quoique sa mé lisance ait o^J- publier , 
Un grand prince a pris soin de me justifier. 
Sur de petits tréteaux ma fortune établie 
M^t fait connaître k Londre , et même en Italie : 
Par moi votre clergé goûte un calme profond. 
La Seine "ne voit plus ce Voltaire fécond, 
Ni cet altiçr Ronsseiiu , par d^étemels ouvrages » 
Comme au tpms du feu Hoi« dérober vos hommages» 
Xa Sorbonne me traite et de fille et de sœur: 
Eoiia de ma raison k pesant oppi^ssenr ^ 
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Qni devait m^entourer de sa secte ennemie, 
Condorcet , Condorcet tremble à TAcademie. 
De toutes parts presse par un nombreux essaio 
De serpens en rabat réchaiinés dans mon sein ^ 

Il me laisse k Paris souveraine maîlresw 

Je jouissais en paix du fruit de ma finesse ; 

Mais un irouLle importun vient depuis quelques jours ^ 

De mes petits projets inten-ompre le cours. 

Un rêve... ( me dcyrais-je inquiéter d'un rêve ?... ) 

Entretieut dans mon cœur un chagrin (]tii mecrévc* 

Je révite partout . partout il me poursuit. 

C'était dans le repos du travail de la nuit. 

LMmage de B u.f.f.o.n devant moi sV*st montrée , 

Comme au îardin du Roi pompeusement parée ^ 

Ses erreurs n avaient point abattu sa Oerté : 

Même il usait encor de ce style appréié, 

Dont il eut soin' de peindre et d'orner son onvrage ^ 

Pour éviter des ans Tinévitahle outrage. 

2'remble . ma noble JiUe et trop digne de moi , 

Le parti de Voltaire a preuaiu sur toi ; 

Je te plains de tomber dans ses rrtains redoutables p 

Ma Jille ... En achevant ces mots cpouvantablea , 

L Histoire naturelle a paru se baisser : 

Et moi je lui tend.iis les mains pour la presser* 

Mais je n^ai plus trouvé qu*un horrible mélange 

De quadrupèdes morts, et traînés dans la fange; 

De reptiles , d'oiseaux , et d'insectes afireux , 

Que B.e.z.o.B ei G.a.«Ji.€.a.tt se dispauieQtcatr'etis. 
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Récit du Portier du sieur Pierre^ Augusûn 
Caron de Beaumarchais, 

Parodié du récit de Tiiérame^ts. 



A peine Beanrrarcfaais déta imMJu t li 

Avait de Figaro lemiiiie H centaiiie ^ 

Qu'A voLâc à Tarare : et poortant ce Taioqoetir 

Dans ïijT^aél du triotDf^M était inorfie et rércor/ 

Je ne sais quel chi^nii le coctTrant de md ombre y 

Lui doonait , sur son diar ^ on maintien bas et acmhr^ 

Ses vertueux amis (i), sottetnent affligea ^ 

Copiaient ton allure autour de lui rangés. 

Sa main sur Sabatto laissait flotter les rênes ? 

// filait un discours (a) tout rempli de ses penidb 

Les Se*** , les Gn***, qu*<m voyait antiefoif f 

Fanati<}ues ardens obéir à sa voix , 

L*cri] loucLc maintenant et roreillc baissée , 

Semblaient se conformer a sa triste pensée. 

Un effroyable écrit , sorti du sein de5 eaux (3) ^ 

Des Perr icr tout-à-coop a troublé le repos j 



(() Cette apoAtropbe e«t de Bcaoniarchaif ) die e«t devenue 
injure et proverbe. 

(2) ExpresiIoQ de Bearmarchais .filer âet phrases A uicotfr 
thi mots. 

(3) F seioief écrit aux lot taux dt Parian 
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Et du fond du Marais une voix formidable 
Se mêle ëloquemment k récrit redoutable (i)^ 
Jusqu^au fond de nos ccenrs notre sang est glacé : 
Des Badauds attentifs le crin s'est hérisse. u 

Cependant sur le dos d^nn avocat terrible (2)^ 
S^élève arec fracas un mémoire invincible : 
Le volume s*approche et vomit à nos yeux , 
Parmi de noirs flots d*encre , un monstre furienl (3)« 
IJon front large est couvert de cornes flétrissantes ^ 
Tout son corps est armé de pbrases menaçantes. 
Indomptable Allemand , banquier impétueux/ 
Son style se recourbe en replis tortueux ; 
Ses longs raisonnemens font trembler le complice) 
Sa main avec horreur va démasquer le vice* 
Le Ghâtelet sVmeut , Paris est infecté , 
Et tout le Parlement recule épouvantée 
Ou fuit ; et sans s'armer d'un courage inUtiïe 1 
ans les caféi voisin) chacun cherche un asile. 
Piif^RRE^AuGirsTiM lui seul , protecteur des Nassamiy 
Harangue sa cabale et saisit ses pinceaux , 
Pousse au monstre un pamphlet v ibré d'une main sâre (4)^ 
Et que dans quatre nuits trama son imposture. 



(r) Réplique du comte de Mixabeau. 

(2) M. de Bergasse. 

(3) Le aieur Kornman avouant Ift conduite de la femme. 

(4) Dan» la ptéfaee sérieuae de Figaro , l'auteur dil qu'an 
seul nom de Conti, onseoivt&rar le rieux mot patrie. A quo» 
un purictc a r<fpondn , qu'a i nom de BeaumaxchaU OK cntt»- 
dttil vibcec les fouets «le- St.'Lazaxt-. 
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De dégoût et dlmncnr k 

AiAiour de Bcaguarchais w roale 

Il bifilk' et lui |ircMOte 

Qui le couvre à ki fois de boœ et de 

La peur noiu MÛnt tous : pour li 

O I vit pleurer Gu*** et rougir S*** ;i). 

Ilu calciu(>ourgs forcés leur maître 

lis n'atleiident plu9 rien de 

On dit (|uVm a ru waétae^ en ce desordre affieas. 

Le Noir qui dVpions gamissak tous les liais. 

Soudain vert fOpéra Teflrm nous précqiiie: 

On nous suit; nous entrons : mon maître m^ en fiait 

Voit voler en laïubeaux Tarare fracassé ; 

I>ms les rnie» lui-m^me il tombe embanaHé* 

Excuser ma longueur. Celte scène cruelle 

Sera pour moi d*ennuis une source ëteradle« 

J'ai vu. Messieurs , f ai vu ce maître si chéri 

Traîné par un ciempt que sa main a nourri (pi): 

II veut Ic^con jurer , mais l'exempt est de glace. 

Ils montent dans tm char qai s^offre sur la place: 

De nos cris glapissans le quartier retentit^ 

Le fiacre impétueux enfin se rallentit» 

n s*arréte non loin de cet hôtel antique , 

Où de Vincent de Paule est la froide Telîqoe (3). 



(f^ L« piemicr rit toujours , et il eit douttux que le secosd 
ait rougi. 
(0 L'exempt qw l'a aitété diaait tou» \o% jour» thcc loi» 
(3) SaiAtfLasaae.. 



/ 
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Tj «onrs en soupirant , et la garde me soit ; 

D*an peuple d^étoorneaux la fîle me conduit. 

Le faubourg en e&t plein : cent bouciies d^oûtantw 

Content de Beaumarchais 1^ détresses sanglaïues. 

Pardve ; je Fappelle , et me tendant la maîn^ 

n ouTre le guichet qn^il referme soudain. 

« Le Roi, dit-il alors , me jette ^ Saint-Lazare ^ 

n Prenez soin entre vous du malheureux Tarare. 

« Cher ami , si le PSrince , un jour plus indulgent^ 

91 Veut 'bien de cet affront me payer en argent , 

4< Pour me faire oublier quelques jours d^abstinenot ^ 

« Dis-lui qu*il me délivre une bonne ordonnance (i) ; 

«c Qu*il me rende. ...» A ces mots le héros contnstê^ 

Sans couleur e^ sans voix ^ns ^ cage est jresté \ 

Triste objet oii des rois triomphe la justice , 

Mais qa^on n*anrait pas dû traiter xxnnme -on Jiovict* 



f^tm 



^) £a effets. 
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PORTRAIT. 

■ I 

Armande a pour esprit des momens de àdm: 
Armande a pour Terta le mépris, des appas, 
Elle craint le tailleur que sans cesse die iospirt ; 
Elle évite Pâmant qui ne la cherdie pas. 
Puisqa*elle n*a point Fart de cadier son fisap f 
Et qu^cIle a la fureur de montrer son esprit^ 
U làut la défier de cesser d*étre sage y 
Et d'entendre ce qu'elle dit« 



SUR FLORIAN. 

EcRiTÀiN «ctif , nfuerrier 8a|^ , 
Il combat peu , beaucoup 4ciit : 
n a la croix pour son esprit , 
Et le fauteuil pour son courage. 



tiéponse de là Couleuvre aux éloges (juc 
M""- de G*'**, lui a adressés dans une 
pièce de vers* 

J'ai In les bouts-rimës oii tous bra^wz en paix 
Le goût , la langue et rharmonic ; 

Ces vieux tyrans du Pinde ont péri sous TOt traits \ 
Cest la révolte du géiît • 
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I«ar fatale arûtocratie , 
Parmi tant de débris , résistait aux Français ; 

Mais grâce k vos heureux essais , 
Plus d^art , plus de talent et plus de poésie. 

Cette oi^eilleuSePolymaiei 
Sur i€8 monu e8cai*pés,,daiis ses antres secretf ^ 
G>oaaiira la démocratie , 
£t va ramper sur ces sommets 
Où Tesprit ne planait qu*à Taide d*Uranîe. 
Genlis , ce sont là vos bienfaits , . 
C W à vous seule désormais 
De peindre , d'affranchir et d'enchanter les béte&. 
Hais , ditefr-moi pourquoi , riche comme voas fêtes , 
Vous semblés , dans /ses vers qui nous ont tant flattés , 
Voir d'un regard jaloux nos faibles cpilités? 
Ija couleuvre la pies subtile 
Serait novice à vos côtés. - 
£t que bont, en effet , tous les toUrs 4'att s«ptile ^ 

Près de ceux que vous connaissez? 
Qu'est-ce que le venin que par fois je distille , 
Au prk du fiel que vous versez , 
Et des poi^ns de votre style ? 
Antique et savante SybiUf , 
Kn vain dans les serpens tout vous charme et vous rit 2 
îîoiis avons votre cœur , sans avoir votre esprit ; 
El vous «avez , serpent vous-même , 
Que ma langue n'est plus que le muet emblème 
De celle qui chez ^ous avec art réunit 
Jjk voix que j'ai perdue \ la feinte que j'aime. 
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Ccit par là qa^antrefoîs f égalais vw desdnt: 
Si vous avez séduit le plus vil des humains, 
J« corrompu d^abord la première des femmes; 
J*empoisonnais jadis et les corps et les âmes: 
Mais que je payai cher mes trop heureux desseins ! 
A mon premier succès le Nil bornant mon rôle 9 

Me proscrivit dans Tunivei's , 
àVordonna de ramper tout ainsi que vos vers , 
Tt ne lue laissa pas, comme h vous, la parole; 
|ilais si de mon empire on m au la moitié , 

Il nie reste voire amitié 

£1 les leçons de votre école : 
Tout serpent avec vous sMnstruit et se console : 
Régnez donc ! infectez Içs deux départemens 
Des esprits et des corpj( ; tel est votre partage.' 
Ne me prodiguez plus vos adroits complimens 

Et votre insidieux hommage 
A moi « qi4 n'ai sur vous que le frêle avatntage 
De quelques dents de plus et de .mes sifflemeos ; 

l'ncor sont-ils à voire usage« 
Et si, ponr vous servir, ce n'était pas assos 

Des serpens que vous caressez 

Et du dr»gon du voisinage (1) , 
Vos lecteurs de sifïWts seront .toujours armés. 
A s'accorder pour vous ils sont accoutumés , 

Et leur concert attend l'ouvrage 

Qu'on dit chez nous que vous tramei. 



(t/ AU.'sipi,A un oifioier de ^agons qui «e teouTait alcM 
iAus le Toiunage dt madame de G«iilis. 
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SUR MIRABEAU, 

Qui ^venait d'écrire conire les agioteur»* 

PuissB ton Homélie, ô pesant Mirabeau, 
Assommer les fiipons qui gâtent nos affaires ! 
Un volear converti doit se faire bourreau , 
£t prêcher sur 1 échelle en pendant ses confrères.* 



SUR CHATEAUNEUF,. 

Neveu de Dumourier. 

C*EST Tennemi de Tkéocrite , 
Et qm pis est , dé ' ésos-Ghrist : 
Un Grec , un Dieu sont sans espriCP 
Entre les mains d'un hypocrite 
Qui trahit les {^ens qu^il traduit ^^ 



Sur le même» 

€hateaunbuf est au bas de la littéi'atnre ^ 
A»-dessas de Basset ^ qui lui sert de montus«v r 
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5un beauzée; 

Éinras ks dcnz snfiiar, 6 tort £gae d^ttvnf 
CrfunmaiicalemcAt H consâina sa ric^ 



LES DEUX G**^. 

Nôùssmms deax G*"^^ Ynn écrie, Vantit ckanilk^ 
Admirez, fy conseu», leur talent queTon vante^ 
Mais ne préférez pas , si toqs formez un Totay 
Jja cervelle de Toiicle au* gosier du nereur 



epigkammeJ 




Si tu prétends avoir un jonf ta niche 

Dans ce beau tednple oh sont ^parante âua^ f 

Et d*un portrait guindé ver» la corniche ^ > 

Charmer les*sots , quand lu ne seras plus: 

Pas u*est besoin d'im chef-rl^œurre bien ample' ^ 

Il faut fêter le sacristain du temple ; 

Puis ce nuxnsieur t*oiiviira le- guichet 

Puis de lauriers tu feras grande tlière , 

Puis iounortel seras comme Pordière , 

Maury y Cotin , ei La Harpe et Dunchet» 




■ 'I 



• % ^ - . f - k 



■■*! 




TABLE DES MATIÈRES. 



Notice sur Rivarol. 


P»8« i 


Métaphysique. 


X 


Politique. 


3a 


Religion. 


55 


Morale^ 


60 


Histoire. 


75 


Langues. 


U 


Littérature 


Critique 


rai 


Beaux-Arts. 


i5i 



Anecdotes , et Bons mots de 

RiçafoL * 1 59 

Préface du Petit almanach des 

grands hommes. 187 

Epilogue du petit abnanach. 200 
Les as^eux , ou Varche de Noé. ao8 
Supplément aux bons mots de 

Riç^arol. j^t^^k ^'7 

Poésies. Ih^^'Î'^ ^2Q 

FIN 





^^^^f^mtmmmm 



^^BF? 






1 



.> 



.J- 



T A 



"\ 



1 




